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HV
l'industrie du jouet et l'avenir des états modernes
Il est peu d'objets qui représentent mieux Thomme, avec ses passions et ses rêves, ses instincts et son intelligence, que le jouet. La statue, le portrait reproduisent son image sous une forme immuable ; les œuvres littéraires exposent ses pensées; rhîstoire raconte son passé ; mais lejouet reflète sa vie entière. Grâce au don merveilleux d'assimilation qu'il possède, l'enfant reproduit fidèlement l'existence de la société qui l'entoure. Entre ses mains la poupée devient elle-même bébé aux bras de sa nourrice, jeune homme, jeune fille au banc de communion, marié et mariée, grande dame ou servante, esclave ou sultan, mousse ou amiral, pioupiou ou général, et, faite de toutes les matières premières, bois, métal, carton, peau, caoutchouc, porcelaine, l'enfant l'entoure de toutes les choses nécessaires ou plaisantes, misérables ou luxueuses pour la rendre semblable aux personnes qu'il voit autour de lui. Elle a sa layette ou son trousseau, ses objets de toilette, ses ustensiles de cuisine, son écurie, son palais ou sa chaumière, ses armes, ses armées, ses forteresses. Elle a jusqu'à ses jouets propres. Elle cultive la ferme ou le jardin, fait la dinette, reçoit au salon, passe des revues, ordonne un champ de bataille, éteint les incendies, parie aux cour-
ses, enfin elle monte sur les planches, et, plus facilement qu'acteurs et actrices, joue les farces, les drames et toutes les féeries de l'imagination. La poupée et le monde liliputien sur lequel elle règne en souveraine sont à tel point le monde en miniature qu'à partir d'Adam et d'Eve, de Noé et de son arche jusqu'aux amazones du Dahomey il n'est point de race ou d'événement qui lui échappe. Elle a été noble dame ou grand seigneur sous l'ancien régime, jacobin sous la Révolution, incroyable sous le Directoire et l'empire, elle devient une riche bourgeoise sous la monarchie de juillet, porte la crinoline sous le second empire et suit les modes jour pour jour. En même temps il n'est pas d'accident politique auquel l'enfant ne prenne part : question mexicaine, question romaine, alliance franco-russe ; aucune découverte, aucun progrès dans les sciences dont il ne lire son profit : il a ses télégraphes et ses téléphones, ses imprimeries et ses appareils photographiques, ses boites d'architectures et de prestidigitation, ses jeux de patience, de force et de lutte.
Tel est le monde du jouet. Morceau de bois informe, loques ou chifTons, tas de sable, amas de neige pour l'enfant pauvre, le jouet est une œuvre d'art ou de mécanique, une merveille d'industrie ou de goût pour l'enfant riche. Sous une forme minuscule, expression exacte de la société humaine, il est également l'expression de toutes les ressources industrielles et commerciales dont cette société dispose. Sculpteurs, peintres, ouvriers en métaux, horlogers, mécaniciens, menuisiers, ébénistes, cordonniers, tailleurs, lingères, modistes, coiflEeurs, charrons, carossiers, verriers, il n'est point de métier qui n'y concoure et tous les développements dans la production industrielle et commerciale y sont représentés : grands et petits magasins, grandes et petites fabriques.
o uvriers en chambres, façonniers, ateliers somptueux et misérables, commerce local et commerce étranger.
Industrie étrange, qui nous révèle jusqu'aux conditions les plus élémentaires du travail lui-même.
Les maçons et les charpentiers travaillent pour des siècles ; les autres métiers concourent à compléter leur œuvre ; leur travail à tous se confond à tel point que nulle part on ne découvre ni limite ni arrêt dans les effets de la concurrence, les ressources du capital, la division de l'activité de chacun. Dans l'industrie du jouet au contraire, le capital est de si petite valeur qu'il n'en a souvent aucune ; la concurrence demeure impuissante devant l'invention ininterrompue du nouveau; la division du travail s'arrête devant la nécessité de faire de chaque rien un ensemble ; les produits sont tellement éphémères qu'à peine créés ils sont détruits. L'industrie du jouet semble donc échapper aux doctrines économiques sur les bienfaits comme sur les méfaits du capital, sur lesavantages comme surlesdangersde la concurrence, sur la force comme sur les faiblesses de la division du travail, de même que l'enfant par son développement propre échappe à toute théorie pédagogique, et, comme l'enfant encore, l'industrie qui ne répond qu'à son amusement, nous ranaène aux conditions premières de l'existence et de l'activité humaines.
Enfin, par une conséquence dernière, qui n'est encore qu'un juste retour, de même que l'enfant dans ses jeux nous fait prévoir les volontés et les passions de l'homme et de la femme futurs, l'industrie destinée à contenter ses goûts nous fait entrevoir l'avenir de la société moderne.
LA MÉTHODE EN ÉCONOMIE SOCIALE ET EN HISTOIRE
Mais comment pénétrer dans ce microcosme qui doit nous dévoiler d'une manière si curieuse l'univers économique et social qui l'enveloppe, l'enserre, le soutient ?
Frappant de mensonge les définitions arbitraires des économistes, l'industrie du jouet ne nous laisse qu'un fil conducteur pour la suivre dans ses innombrables détours: la monographie.
On a comparé le rôle de la monographie dans l'histoire sociale à celui de l'étude des chartes dans l'histoire proprement dite, sans trop soupçonner les analogies profondes qu'il y avait entre elles, les admirables règles de méthode auxquelles toutes deux sont sujettes.
L'art de déchiffrer les textes, d'en fixer les noms et les dates est en tout semblable à l'analyse de ce qu'on est convenu d'appeler le document humain. L'observation rigoureuse y est également nécessaire, un trait vaut un acte, un mot remplace un besoin, une phrase une satisfaction morale ou intellectuelle, les chiffres y ont la môme importance, les noms la même portée, qu'il s^agisse des lieux ou des personnes. Une histoire faite sans documents authentiques n'est qu'un roman ; un exposé d'économie sociale sans base monographique ne peut être qu'une illusion doctrinaire. Mais de même aussi qu'un répertoire de chartes, si complet qu'il soit, n'est pas de l'histoire, une série de monographies, fussent-elles d'une exactitude rigoureuse, ne saurait constituer une science sociale.
Les analogies sont loin de s'arrêter là. En histoire^ les documents des époques reculées disparaissent ave c elles, et, pour les époques récentes, sevtrouvent en
telle abondance que la vie de Thistorien ne suffirait pa& à les consulter. De même pour le sociologue ; d'une part il ne dispose que d'un nombre fort restreint de monographies, et d'autre part la quantité de celles qu'il pourrait faire est infinie. Aussi serait-il également absurde d'exiger que l'historien connût tous les documents d'une époque avant de l'autoriser à la raconter, et de vouloir que le sociologue réunît toutes les monographies d'un état social avant d'en faire l'exposé.
Enfin, pour difficile qu'il soit, à Thistorien de suppléer à l'insuffisance des documents ou de faire un choix dans la masse, et au sociologue de discerner les monographies nécessaires de celles qui seraient inutiles, du moment que, pour suppléer au défaut de sources ou pour légitimerleurchoix, tous deux ont recoursàdesprincipes abstraits, ils se trompent sûrement, s'abandonnant à des idées préconçues et préjugeant des solutions que leurs données premières ne contiennent point. L'histoire devient un roman, la sociologie une utopie ou un rêve.
De ces considérations dérivent trois règles qui valent pour l'histoire et la sociologie, comme pour toutes les sciences d'ailleurs sans distinction.
1° Afin de donner un caractère scientifique à leurs recherches, il faut que le sociologue et l'historien découvrent les rapports que leurs sources premières, monographies ou chartes, renferment entre elles. Ces rapports doivent toujours être identiques, immédiats et complets; les rapports lointains ouvrant le champ à toutes les illusions et donnant naissance à toutes les erreurs.
2** En si petit nombre que soient les monographies ou les chartes dont on dispose, celles-ci contiennent toujours entre elles des rapports, par le fait seul que ce sont ou des monographies ou des chartes. En vertu de la règle précédente les conséquences qu'on en peut dé-
duire et les solutions qu'on en peut induire ne sont justes que pour autant que ces rapports sont identiques, immédiats et complets. Une charte du VIIl" siècle et une autre du IX* ne peuvent rien nous apprendre que par les rapports d'identité qui existent entre elles : c'est ce que nous avons appelé en politique les faits permanents, qui ^e maintiennent et persistent à travers tous les faits ac- <;identels et passagers. De même, en sociologie, deux monographies, quelque disparates qu'elles soient, celle d'une corporation du moyen-âge par exemple et celle d'un métier moderne, révèlent par les rapports immédiats qu'elles renferment, les conditions d'existence, quelque restreintes qu'elles puissent être, de la corporation et du métier.
3** Si nombreuses par contre que soient les chartes ou les monographies, il faut, dans le choix que Ton fait parmi elles, prendre de préférence celles qui représentent les extrêmes contraires. Car, en percevant les rapports qu'elles contiennent, on découvre tous ceux que les chartes ou monographies intermédiaires, qu'il est .impossible d'analyser à cause de leur nombre, renfer- ' ment également.
Ces trois règles s'appliquent à toutes les sciences positives. C'est en percevant les rappports identiques, immédiats et complets qui existent entre certains corps fort différents en apparence qu'on est parvenu à les distinguer entre eux et qu'on les a divisés en solides, liqui- <Jes et gazeux. Et c'est en pénétrant les rapports qui existent entre ceux de ces corps qui difiTèrent le plus entre eux^ nous voulons dire entre les corps solides et les corps gazeux, qu'on a formulé non seulement les lois de leur chute, mais encore celle de la gravitation des -astres» .. * - v^
Auguste Comté a créé le mot de sociolcMgie, uotre maî-
tre Le Play a formulé les conditions delà monographie ; mais ni Ton ni l'autre n'ont fait de l'histoire sociale une science. Le premier s'est perdu dans une religion qui n'a de positif que le nom, le second, en dépit de ses exigences d'exactitude, est revenu à des formules de législation générale.
Avant eux les économistes du XVIII® siècle avaient cru trouver, dans l'intérêt individuel, le rapport d'identité suprême, le fait permanent se manifestant dans toutes les formes du travail ; aussi proclamèrent-ils la nécessité de la liberté du travail, cette liberté pouvant seule, selon eux, amener le plus haut degré de prospérité.
La liberté du soldat c'est le relâchement de la discipline militaire ; la liberté dans le mariage, l'anéantissement delà famille; la liberté judiciaire, administrative, est la destruction de l'ordre, de la justice; et la liberté du travail est la désorganisation de tout état économique. Cette désastreuse conséquence fut moins remarquée dans le domaine économique que dans les autres parce que l'homme étant condamné au travail pour vivre, il lui reste soumis jusque dans l'anarchie même. L'asservisserment des uns aux autres, le triomphe des plus forts sur les plus faibles, la réduction en esclavage des vaincus par les vainqueurs, ont été les effets inévitables de la proclamation de la liberté du travail. Le malaise public, le mécontentement général, les crimes et la misère en ont surgi dans les mêmes proportions que les fortunes subites, les richesses excessives, les dominations, implacables.
Il est vrai qu'à la suite d'un principe premier illusoire on inventa toute une série de principes secondaires : le capital» numéraire ou outillage, la concurrence, la division du Ira^^il, pour démontrer que cette anarchie devait atojatir ài.un état social et économique parfait ou
pour prouver exactement le contraire ; car ces principes ne représentent que des rapports également lointains et, comme tous rapports lointains, démontrent indifféremment le pour et le contre.
Il est un travail, le plus infime de tous, celui du chiffonnier. La matière première en a si peu de valeur qu'on la jette dans la rue ; la main-d'œuvre en constitue à tel point le capital entier qu'il suffit de ramasser pour y gagner sa vie ; Toutillage en est si dérisoire que la main et un vieux panier trouvé parmi les ordures peuvent remplacer le crochet et la hotte d'usage ; la pratique en est tellement libre que tout le monde peut s'y livrer. Et cependant, à différentes reprises déjà, des spéculateurs, non pas des capitalistes, ont offert des millions à la Ville de Paris pour qu'elle mît fin au privilège des chiffonniers. Il en est de même du jouet, et des industries et commerces qui s'y rattachent. Si bien que ces deux industries, celle du jouet et celle du chiffonnier, nous montrent, par les rapports d'identité immédiats et complets qui existent entre elles, et les grandes institutions financières, les spéculations sur les milliards de la Bourse, et la dissolution vers laquelle marchent fatalement les Etats modernes. Car il en est des Etats modernes comme des corps solides et gazeux : tous s'attirent de la même façon et gravitent de la même manière.
LES FORMES ÉLÉMENTAIRES DU TRAVAIL ET LE TRAVAIL PRODUCTEUR
La mère qui achète un jouet pour son enfant accomplit d'abord un acte matériel — elle prend le jouet ; elle fait en outre un échange — en donnant l'argent du prix convenu ; et ce qui l'a déterminée à l'un et à l'autre a été
si VOUS le voulez, une espèce de spéculation — le jouet occupera et amusera Tenfant.
Tout travail ayant pour objet, dans un état social quelconque, de contenter les besoins de l'homme, renferme les mêmes éléments : un acte matériel, sinon l'homme n'agirait point ; un échange fait avec son semblable, sinon son travail serait individuel et non social; et une initiative, une spéculation intellectuelle qui lui dicte les actes matériels et les échanges à faire. De ces caractères élémentaires du travail surgissent, avec le progrès des sociétés, les formes multiples de l'activité humaine, la variété infinie des métiers. Dans certains métiers les actes physiques, manuels, prédominent ; c'est le travail producteur proprement dit. Dans d'autres ce sont les échanges qui vont jusqu'à se transformer en travail commercial. Et dans les derniers enfin, c'est la partie intellectuelle, spéculative, qui contribue principalement à la satisfaction des besoins. Mais tout travail quel qu'il soit implique ces trois éléments, quoique dans des proportions différentes selon les personnes et les circonstances.
Bien qu'il y eut des enfants de tous temps, la fabrication du jouet ne formait pas autrefois un métier distinct. Ni Beaumanoir ni Etienne Boileau ne font mention d'une corporation, d'une jurande, d'une maîtrise du jouet. Le plussouventlechef-d'œuvre n'était pourtant qu'unjouet : une cathédrale minuscule pour le charpentier, un cheval d'enfant tout harnaché pour le sellier, uu.haubert, une épée de petit prince pour l'armurier. Dans tous les métiers on fabriquait le jouet, le patron le livrait à l'amateur, père, mère, enfant, en échange du prix convenu. Le jouet restait, sous l'ancien régime, l'image de la production de l'époque. Avec l'abolition des franchises et des privilèges des corporations, la fabrication du jouet
devint, grâce à la liberté du travail, non seulement un métier mais une industrie distincte. Des commerçants du jouet s'établirent, et, avec l'extension des relations et l'application de la vapeur aux transports et à la production, l'industrie et le commerce du jouet devinrent à leur tour une image de la production moderne. Personne ne pouvant concentrer dans ses mains tous les métiers occupés à la fabrication du monde des jouets, celui-ci suivit le développement pris par tous les métiers sans distinction.
11 en dérive une première et grave conséquence : chaqy^ piUvrier peut, dans ses moments de loisir ou de chômage, produire le jouet correspondant à son métier, et, par là, provoquer une dépréciation du travail chez l'ouvrier qui s'y consacre exclusivement. En vain ce dernier lutte, redouble d'adresse, invente du nouveau, l'abaissement de la valeur de ses produits est dans la force des choses.
Ainsi, à partir de la mouleuse de têtes de poupées, véritable artiste, ayant reçu une instruction supérieure, qui travaille jour et nuit avec les siens, jusqu'au petit patron qui n'a plus ni atelier ni meuble à lui, et avec un ou deux aides, travaille dans une chambre garnie dont il parvient avec peine à payer le loyer, quelle que soit la monographie que nous consultions, la misère est partout la même. Ouvriers et ouvrières isolés, patrons et patronnes en garni, façonniers, façonnières, tous succombent, non sous le capital, il est dérisoire dans la spécialité, ni sous la concurrence, les têtes de la mouleuse sont uniques par leur perfection, le petit patron ne fabrique qu'un jouet tout nouveau qu'il fait offrir au hasard de la rue ; mais, tantôt sous la valeur minime du produit qui ne répond qu'à un caprice, tantôt sous le poids des besoins qui fait que le travailleur qui gagne
un salaire insuffisant dans le naétier ordinaire, y supplée parla fabrication d'un jouet correspondant, ce n'est plus là du capital ou de la concurrence. C'est le travail en lutte avec les besoins, la loi d'airain de l'humanité.
En nous élevant d'un degré dans l'échelle de la production du jouet nous rencontrons les premières sources de fortune. Ici une petite tailleuse en chambre fait des robes de poupées ; plus loin une petite couturière dans les mêmes conditions ourle ou brode le linge ; plus loin un mouleur, une mouleuse fait le corps, les membres, la tête ; un coiffeur leur applique les perruques ; une modiste façonne les petits chapeaux ;. tous sont de& ouvriers, des ouvrières indépendants produisant à eux seuls, ou avec leur entourage, la partie qui les concerne. Et ce n'est en aucune façon un effet de la division du travail, à moins que l'on ne veuille appeller division du travail ce qui n'est qu'un résultat de la diversité de& aptitudes et des métiers. Mais que l'un ou l'autre d'entre eux, plus avisé, doué d'un esprit plus spéculateur, prenne ridée d'offrir la poupée entière au client, il centralisera le travail de tous. Les monographies nous révèlent l'histoire d'un coiffeur qui centralise de la sorte le travail de différents ateliers ; par cela, il donne plus d'importance à l'élément commercial, évalue, selon ses espérances de* vente, le travail des autres et leur impose ses prix. Son atelier se transforme en un atelier dominateur dont les autres deviennent tributaires.
Les ateliers tributaires sont asservis ; mais l'ouvrier, l'ouvrière en chambre, le petit patron, la petite patronne demeurent indépendants. Ils travaillent à leurs heures et à leur choix, emploient leur savoir-faire à la même production ou à une autre, cessent ou pressent leur labeur. C'est à leur volonté : ils sont libres pour autant que l'on peut être libre, forcés qu'ils sont au travailparlesnécessi-
tés de l'existence ; liberté, si minime soit-elle, qui a sa valeuret, commetelle, son prix. Il y a des hommes, des femmes quiTestiment si haut, qu'ils ne la sacrifieraient àaucun autre avantage. La nécessité néanmoins les y pousse et la spéculation industrielle, non le capital, force leur résistance. Le patron de l'atelier dominateur trouve que le travail exigé pour la confection du produit serait t%. mieux et plus rapidement fait, si tous ceux qui y con-
^g^; courent, l'accomplissaient sous sa surveillance immé-
diate ; moins de besogne serait gâchée, moins de temps perdu. En raison des avantages qu'il est certain d'en retirer, il leur offre donc de venir travailler chez lui, à heure fixe, sous sa direction, leur promettant en retour un gain plus élevé. C'est le prix de leur indépendance.
Dès ce moment l'atelier dominateur se transforme en fabrique. Ce n'est plus le produit du travailleur qui est asservi, c'est le travailleur lui-même. Il devient ouvrier salarié et la fortune du chef, qui cesse d'être un patron, s'accroît, non pas en raison de son capital, mais en raison de son intelligence du marché et de son adresse à commander le travail de ses ouvriers.
La fabrique produit plus et envahit davantage le marché abaissant à mesure le gain des travailleurs indépendants, gain déjà réduit par la force des choses à une modicité voisine de la misère. C'est le point où les doctrines économiques, orthodoxes et hétérodoxes, se divisent, les premières pour montrer la toute-puissance du capital, les secondes pour l'accabler de tous les anathèmes.
On a démontré que le travail esclave était plus cher que le travail libre. On peut démontrer que le travail asservi est plus cher que le travail indépendant, parce qu'il faut payer aussi bien l'indépendance que l'on prend à l'ouvrier libre, qu'on paie la personne même quand on achète un esclave. Mais dans les deux cas le fait n'est vrai
qu'à la condition que Ton néglige les produits du travail. L'exemple delamanufactured'épinglesd'AdamSmilhest connu. Six ouvriers travaillant ensemble, chacun à une partie difîérente de Tépingle, produisent 48.000 épingles par jour, alors qu'un travailleur indépendant n'en fabriquerait peut-être qu'une centaine. 100 ouvriers payés 1 francs à lajournée et disposant de machines ayant une force de 100 chevaux de vapeur, sont moins coûteux que 900 ouvriers qui représentent la même somme de force et ne reçoivent qu'un salaire de 3 francs.
C'est une loi fatale, qui est l'expression de Téternelle tendance, inhérente à tout être humain, de parvenir à la plus grande somme de satisfaction avec le moins de dépense possible. Peu importe le taux des salaires, la production est d'autant plus considérable que le travail est mieux divisé et que Thomme se sert davantage des forces naturelles.
Il en résulte que toujours la spéculation industrielle s'en va au travail le moins coûteux, fût-ce aux dépens du travailleur indépendant, fût-ce aux dépens de la prospérité nationale. Il n'est de limites que celles qui sont imposées d'une part à l'intelligence humaine et d'autre part au degré de misère que la masse est capable de supporter.
Revenons au monde du jouet. La fabrique est établie dans un grand centre d'industrie et de commerce ; elle déprime le gain des travailleurs indépendants, soit par uae division et une direction meilleure du travail, soit par l'emploi des machines. Le travailleur qui tient à son indépendance, produira, tant qu'il pourra supporter des privations plus grandes, à meilleur compte que la fabrique. Lutte dans laquelle cette dernière succombe fatalement si la division du travail et l'emploi des machines n'atteignent p;as un degré de production proportionné
aux privations que le travailleur indépendant est capable d'endurer. C'est le cas surtout dans Tindustrie du jouet dont chaque rien forme un ensemble et où la division du travail comme Temploi des machines sont fort limités. La fabrique, pour subsister, se transportera en province où les besoins sont moindres et, par suite, les salaires moins élevés. Le travail y est asservi au point que la besogne est déterminée pour chaque minute et pour chaque espèce de labeur. Fabriques de jouets en métal, fabriques de jouets en caoutchouc, fabriques de jouets en bois : Elles ont deux, trois cents ouvriers et produisent à la fois pour la capitale et le monde entier.
C'est en vain. Au delà de la frontière il y a des hommes, des femmes qui, éprouvant des besoins moindres encore, se consacrent à la fabrication des jouets pour des gains dérisoires. Leurs produits arrivent en France défiant toute concurrence et un spéculateur hardi s'en servira pour achever d'accabler le travail national. Il paiera des salaires superbes à ses ouvriers français, les entourera de la plus grande sollicitude; mais ils ne feront que le travail le plus difficile, le plus délicat ; tout le reste il le fera venir du Tyrol, où, pendant les longues journées inoccupées de l'hiver, le travail des ouvriers n'est qu'un supplément léger à leur gain de l'été. On y fabriquera en masse les bras, les jambes, les torses, qui seront expédiés par ballots à Paris et ne paieront que des droits d'entrée minimes. C'est la grande fabrique internationale qui livrera pour deux francs cinquante centimes une poupée qui en coûterait huit à produire en France.
Dans toutes les formes de l'industrie, ce qu'on est convenu d'appeler la liberté du travail, et ce que nous en nommons l'anarchie, entraîne les mêmes conséquences ; à un moindre degré dans celle du jouet, dans une
proportion plus importante dans les industries telles que les filatures où l'application des machines et la division du travail sont plus praticables : disparition du travailleur indépendant, asservissement de l'ouvrier libre et domination de la spéculation industrielle allant toujours V3rs des productions de moins en moins coûteuses.
Fondez des syndicats de toute espèce ; créez des sociétés coopératives de productions de tout genre ; les directeurs diviseront le travail, emploieront des machines et exerceront la même domination, sinon syndicats et sociétés disparaîtront devant la marche ascendante du premier fabricant venu qui réalisera par une initiative meilleure une production moins coûteuse.
LE TRAVAIL COMMERCIAL
C'est une loi absolue. Le travail commercial y est soumis comme le travail producteur.
Sous le régime de la liberté du travail tout un monde d'intermédiaires, commissionnaires, placiers, agents de dépôt, petits commerçants, s'est interposé entre le producteur et le consommateur ; monde qui a fini par peser sur l'un et sur l'autre d'un poids tel que l'on a créé des sociétés coopératives deconsommationpoury échapper ; de môme que l'on a fondé des sociétés coopératives de production dans l'espoir de se défaire de la domination des chefs industriels. La prospérité générale ne tend-elle pas déjà à disparaître d'elle-même sans qu'on en précipite la chute par des combinaisons aussi maladroitement ingénieuses ?
Dans l'industrie du jouet l'intermédiaire a une importance considérable ; par la raison que pas un fabri-
cant, pas un travailleur indépeDdanl ne produit toutes les sortes de jouets. Le commissionnaire qui les offre, le magasin qui les réunit au choix des amateurs paraissent donc être une nécessité, et cependant il n'existe plus guère de commissionnaires en jouets; les marchands, se consacrant exclusivement à leur vente peuvent se compter sur le bout des doigts ; et personne n'a jamais songé à fonder une société coopérative de consommation du jouet. C'est que la spéculation commerciale détruit d'elle-même tous les intermédiaires dans te commerce du jouet comme dans les autres commerces.
Pour tous, la partie manuelle se borne à la tenue des
caisses et des livres, au transport des marchandises du
producteur au consommateur. La partie commerciale
n'en es't que plus importante : elle consiste à acheter le
moins cher possible au producteur et à vendre le plus
cher possible au consommateur et impose ainsi ses
exigences de gain à l'un et à l'autre. Quant à la partie
spéculative elle consiste pour tout intermédiaire, fut-ce
Ifi directeur d'une société coopérative de consommation,
iroître les bénéfices en diminuant les frais généraux
! étendant la vente, de même que le simple ouvrier
gne davantage en dépensautmoiûs,etproduit d'au-
plus qu'il entend mieux son travail, ou que le chef
ibrique qui divise plus adroitement la besogne de
ouvriers et au besoin les remplace par une machine.
<i est la même pour les intermédiaires comme pour
roducteurs, les profits s'en vont au travail le moins
;ux. C'est la ruine forcée de tous les intermédiaires
teeption du grand magasin.
jà dans le moindre village, le mercier réunit à ses handises les objets de bimbeloterie les plus recherles jouets qui sont au goût de sa clientèle ; c'est à la
fois une diminution des frais généraux et une extension de son marché. Qu'il en comprenne bien la portée, et, comme l'ouvrier venu en sabots à Paris peut devenir, grâce à son génie industriel, le créateur d'une grande fabrique, le mercier entraîné par son intelligence des affaires, quittera le village, s'établira dans un grand centre de commerce, et, à mesure qu'il continuera à diminuer ses frais généraux et à étendre sa vente en abaissant ses prix, il transformera sa mercerie en bazard, réunissant la mercerie, la bimbeloterie, le jouet de tout un quartier de la ville, puis transformera son bazard en grand magasin en augmentant encore le nombre de ses rayons dont les articles inonderont la capitale, la province, l'étranger.
Sauf lui, tous les intermédiaires disparaissent, les commissionnaires, les placiers, les petits marchands deviennent inutiles. Subsistant par eux-mêmes avec leur famille, indépendants, vendant peu ou point, leurs frais généraux sont trop considérables, leurs prix trop élevés et ils deviennent l'un après l'autre, — comme le travailleur indépendant est devenu un salarié — des commis de tout grade, effectuant les ventes et lès achats, recevant les commandes et expédiant les produits dans un ordre d'autant plus parfait que tout aura été simplifié. Du même coup les rayons peuvent être multipliés, appelant de toute part les acheteurs par le choix et la variété des marchandises, les prospectus, les catalogues, les programmes, les 4" pages des journaux, les expositions périodiques, au point que le jouet lui-même, par sa valeur minime, n'y devient qu'un article de réclame, et un moyen de plus d'écraser petits bazards et petits magasins.
Rien au monde ne saurait résister à cette marche triomphante de la spéculation commerciale. C'est au
point que la grande fabrique elle-même y succombe. Achetant partout au meilleur compte possible, à Touvrier indépendant, au petit patron, faisant venir les produits du dehors, s'adressant aux pays où on les fabrique dans les meilleures conditions, àrAUemagne, à l'Angleterre, à rAmériquê, à la Chine, au Japon, le grand magasin ne laisse finalement à la grande fabrique d'autre débouché que le trottoir avec ses camelots et ses baraques des jours de fête. A moins que la grande fabrique, et c'est sa dernière issue, se livrant à son tour à la spéculation commerciale, établisse à tous les coins de rue des commis détaillants, dans des magasins construits d'après le même type, et soumis à la même surveillance et à la même direction. Cela n'est guère possible pour les jouets ni pour les modes, qui sont des objets de fantaisie et ne s'imposent que par leur variété, mais c'est facile pour les productions alimentaires, les besoins de nourriture étant partout et toujours les mêmes.
Quoique l'on fasse, l'anarchie du travail a pour conséquence fatale la victoire des grands magasins sur le moindre dans les objets de fantaisie, du grand producteur sur les petits dans les objets d'alimentation, partout la victoire du fort sur le faible et l'asservissement de ce dernier. Le capital, la concurrence, la division du travail n'y sont pour rien ; parce qu'ils ne sont que des effets et non des causes. La cause profonde, unique est la spéculation industrielle et commerciale qui, née du génie humain, crée le capital, suscite la concurrence, divise le travail, et, du même coup, fonde la domination des uns, rive l'asservissement des autres, d'après une loi immuable, allant toujours au travail le moins coûteux comme les corps tombent selon leur poids et leur vitesse acquise.
Cette loi vaut pour le travail de la maciiine et deFesclave, comme pour celui de l'ouvrier salarié et du commis, et de même que les corps dans leur chute écrasent à volume égal ceux qui sont doués d'une vitesse moindre, le travail de la machine, de l'esclave, du salarié, du commis ruine tous les intermédiaires et travailleurs indépendants quelque grands que soient leurs efforts et leurs privations. Encore si ses effets s'arrêtaient là. La spéculation, troisième élément du travail, se détachant de plus en plus des deux autres, en arrive, sans produire quoique ce soit ou sans échanger la moindre marchandise, à prélever ses gains rien que sur la fluctuation des valeurs, leurs hausses et leurs baisses successives.
LE TRAVAIL SPÉCULATEUR
Dans le travail spéculateur proprement dit, l'élément manuel se réduit à presque rien, la tenue d'un carnet de chèques. L'élément commercial se borne à l'observation de la hausse et de la baisse du prix des choses. Et Télément spéculateur se concentre dans le profit qui peut être tiré de leurs différences. « Nos pères, écrit notre regretté ami Armand Hayem, ne se seraient jamais avisés de vendre ce qu'ils ne possédaient pas pour l'acheter ensuite à vil prix (1) >;. C'est que nos pères ne se sont jamais doutés qu'en proclamant la liberté du travail ils en créeraient l'anarchie et que leurs fils en arriveraient fatalement à ce résultat.
Le grand magasin offre un beau ballon, gonflé d'hydrogène, à la mère pour son bébé, à la condition qu'elle achète à un rayon quelconque un autre objet. Il semble
(1) Vérités et apparences^ DXXVI.
que ce soit là une gracieuse attention en même temps qu'une réclame adroite ; le ballon aux mains deTenfant fera planer dans Tair le nom du magasin généreux. Personne ne songe que la maman a payé le double et le triple de la valeur du ballon sur Tobjet acheté, personne ne pense au petit magasin qui, ne pouvant faire de telles prodigalités, perd sa clientèle, ni au fabricant lequel, produisant ces ballons, n'en vend plus et tombe sous la coupe du grand magasin parce que celui-ci les donne pour rien.
Les Pools des Américains sont devenus célèbres. Une compagnie de transports par terre ou par mer se trouve en concurrence avec une autre. Elle baisse ses prix : les voyageurs et les marchandises affluent; l'autre compagnie l'imite: elle baisse ses prix davantage, jusqu'à ce que le transport tombant au-dessous du prix de revient, la compagnie concurrente cesse l'exploitation ; l'autre l'achète au taux qui lui plaît, puis impose les prix qui lui conviennent aux voyageurs comme aux marchands.
Anvers achète aux États-Unis tous les blés disponibles, livrés, non dans son port, mais au Havre. En France un ministre venait de déclarer à la tribune que la récolte de l'année serait mauvaise et, sans produire un grain de blé et sans en faciliter l'échange^ Anvers perçoit la différence du prix des blés dans les deux pays, aux dépens des consommateurs français comme des producteurs américains.
Peu importe la valeur sur laquelle on spécule. Que le grand magasin donne les ballons pour rien et regagne le triple sur un autre objet ; qu'il vende au prix coûtant les marchandises de tout un rayon pour profiter d'autant sur la vente des autres rayons, qu'au momentd'une exposition il offre les marchandises au prix de revient
pour attirer acheteurs et acheteuses et doubler les prix aussitôt l'affluence provoquée; ou que, exigeant le paiement au comptant, il ne solde la livraison qu'après deux mois avec escompte de 3 0/0, prélevant, sans déboursé aucun^ un intérêt annuel de 12 0/0 sur les producteurs aussi bien que sur les consommateurs, sous toutes les formes le phénomène est identique. Que le spéculateur de la Bourse, aux moments de baisse la plus complète, ou de hausse la plus grande, achète du Rio-Tinto pour vendre du Panama, ou achète du Panama pour vendre du Rio-Tinto; qu'il achète et vende des valeurs publiques, nationales ou étrangères, toujours il provoque des hausses ou des baisses artificielles dont les rentiers et les contribuables dans l'État, les producteurs et les consommateurs dans les entreprises industrielles et co*mme relaies paient les différences.
Par elle-même la spéculation ne produit pas la moindre valeur nouvelle et n'en facilite en rien l'échange. Elle ne diminue ni augmente la somme des ressources, ni la totalité des besoins, mais elle absorbe à son profit le gain d' autrui et asservit le travail de tout le monde. Ce n'est pas le vol sur les grands chemins; mais c'est le vol selon les règles d'un art tellement raffiné que le jurisconsulte le plus consommé ne saurait déterminer le point où le dol commence et où cesse l'acte licite. Conséquences fatales de la loi qui régit tout travail : du moment qu'il est libre, l'homme va toujours au travail le moins pénible, le moins coûteux et à la fois le plus rénumérateur qui est précisément celui delà spéculation.
Aussi la spéculation pure n'a-t-elle point d'autre objet. Du moment que le spéculateur, cessant d'être industriel ou commerçant, ne s'attache plus qu'aux gains et aux pertes résultant de la fluctuation des valeurs qu'il prévoit ou provoque, — depuis le jouet offert pour rien
jusqu'à la panique suscitée à la Bourse — tout ne représente plus que TefTort de jouir de l'avantage qu'offre le travail le moins coûteux sur celui qui l'est davantage. C'est le seul but des jeux de Bourse et de toutes les spéculations sur les valeurs privées et publiques. Quand les valeurs baissent c'est que le travail qui les produit devient moins coûteux, quand elles haussent c'est qu'il le devient plus. Peu importe l'accroissement ou la diminution du besoin qu'on éprouve d'en jouir ; ce besoin est compris dans l'offre comme dans la demande : le producteur offre parce qu'il a des besoins à satisfaire, le consommateur demande pour la même raison, et le spéculateur ne parvient à prélever sur les deux son gain propre qu'en prévoyant qu'une baisse sur une valeur provoquera une hausse sur une autre, ou que, sur la même valeur, une hausse momentanée sera suivie d'une baisse correspondante. S'il se trompe dans ses prémisses, c'est sa ruine ; s'il voit juste, c'est sa fortune. En réalité il ne fait pas autre chose que l'ouvrier qui, spéculant sur l'état du marché, au lieu de fabriquer l'objet de son métier qui est en baisse, fabrique le jouet correspondant : il abandonne un travail devenu trop coûteux pour en faire un autre qui l'est moins.
Il n'est point d'industrie plus éphémère que celle du jouet. Des milliers d'hommes, de femmes en vivent : travailleurs indépendants ou asservis, petits patrons et petits bazardiers, grands fabricants, grands commerçants. Et si, par l'accroissement des grandes fabriques et des grands magasins le nombre des asservis augmente et celui des indépendants diminue, l'ensemble n'en est pas moins fondé sur une production et une consommation réelles. Restait en dehors des baisses et des hausses sur les valeurs réelles, la spéculation sur une production et une consommation absolument imaginaires, les espé-
rances et les craintes humaines. Les spéculatears ne s'en sont pas abstenus.
Nous voulons parler des assurances de toute espèce sur les sinistres de terre et de mer, la vie, les accidents, les maladies, la vieillesse. Ce ne sont plus des spéculalions sur les fluctuations de valeurs réelles, mais des spéculations sur la sottise et les illusions humaines, sans qu'il n'y ait ni production, ni consommation d'aucune sorte. Un homme meurt, un navire se perd, une maison est incendiée. Que d'efforts, que de dépenses sont nécessaires pour remédier à la perte éprouvée 1 Tout ce qui dépasse cette somme d'efforts et de dépenses, n'est plus une perte mais une ruine pour tous ceux qui y contribuent, parce qu'au-delà de la somme de travail nécessaire, ces dépenses ne réparent et ne remplacent absolument rien. Cette ruine cependant fait les bénéfices de toutes les sociétés d'assurances, bénéfices qui sont, comme la sottise et la naïveté humaines, incalculables.
Enfin la toute-puissance du travail spéculateur se résume dans un dernier phénomène qui se manifeste par les courants qu'il imprime à la circulation de toutes les valeurs sans distinction et qui portent sa domination au comble. Quelque faibles que soient les primes exigées par les sociétés, d'assurances, plus elles s'étendent sur un grand nombre d'assurés, plus leur versement forme un courant régulier de valeurs se réunissant sous la direction de quelques-uns. Plus loin il existe une grande fabrique qui, par la concentration de la masse de ses ouvriers et sa production énorme, provoque un courant en tout semblable. Plus loin encore c'est un grand magasin qui, faisant des affaires pour des centaines de millions détermine un autre courant portant encore les mêmes caractères. Enfin, les caisses de l'État s'éten-
dent sur tout le territoire concentrant dans toutes les directions les valeurs publiques ; et, sur tous, domine la Bourse où Ton spécule sur les mous et les remous, le flux et le reflux de ces courants multiples, provoquant des hausses et des baisses au point d'en faire de vraies tempêtes. Les naufragés de la spéculation disparaissent, les courants se maintiennent amenant d'autres spéculateurs plus heureux. Des fortunes colossales surgissent, de nouveaux cataclysmes surviennent, les courants persistent toujours, redeviennent un moment plus calmes, pour reprendre plus impétueux, non pas selon la reprise des aff'aires, mais selon la reprise de la spéculation. Spéculation sans laquelle il n'existe pas de travail humain et qui ne conduit à ces crises profondes et dangereuses que parce qu'elle est, comme ce travail, sans limite et sans frein.
DISSOLUTION DE l'ÉTAT SOCIAL MODERNE.
On parle de Tavènement du quatrième état. Depuis un siècle les trois premiers ont disparu. Il y a longtemps que Tavènement du quatrième aurait dû se produire. S'il n'en a pas été ainsi c'est que des causes profondes ont fait obstacle. Avec la proclamation de la liberté du travail les trois premiers états, aussi bien que le dernier, ont perdu leur raison d'être. Avec la supériorité que possède la spéculation financière sur le travail purement manuel ou purement commercial, et tout le monde pouvant selon ses instincts et ses capacités s'y glisser, il n'y a plus d'état du tout ; mais la société moderne se divise en deux grandes classes : ceux qui profitent des bénéfices que donnent les grands courants de la circulation des valeurs, et ceux qui y perdent. Ce sont
les gagnants et les perdants au jeu de la vie. Mais voici que les gagnants perdent, les perdants gagnent, et le jeu continue de la même manière, au hasard des cartes que le désordre fait sortir de la coupe dont on a fait la liberté du travail. On en a fait la lutte pour l'existence : c'était prendre le jeu au tragique. Il n'a pas encore ce caractère. Mais il le prendra à mesure que les gains deviendront plus considérables, les misères plus profondes, et que les rancunes et les passions s'en njêleront.
De tous temps les fortunés ont instinctivement compris la solidarité des richesses et des misères ; ils la comprennent de nos jours comme autrefois. Aussi ne fondet-on pas une institution de bienfaisance, n'entreprend-on pas une œuvre de charité sans que la haute banque, les grands magasins, les grandes fabriques n'y concourent avec un empressement des plus louables ; ils sentent la nécessité de réparer un peu des maux dont ils sont involontairement la cause. 11 y a mieux. Nous rencontrons, et précisément dans la monographie du jouet, un marchand qui, grâce à son génie spéculateur, devenu fondateur d'un grand bazar, puis propriétaire d'un grand magasin, a fini par créer tout un établissement d'assistance pour les enfants pauvres, qui y sont reçus, nourris et instruits gratuitement, et, ne se contentant pas de sa générosité pour les enfants, il prodigue des vêtements et des secours considérables aux parents, leur offre des fêtes et des réjouissances publiques. Voici donc que nous arrivons au panera et circenses ; aux largites données à làpleùs romaine.
L'analogie paraît lointaine et due au hasard d'un fait exceptionnel. Mais ce qui nous présente un rapport d'identité complet entre Tancienne Rome des Césars et l'état social et économique moderne, c'est la disparition de tous les travailleurs et intermédiaires indépendants
au profit de quelques puissantes associations de pro^ duction, de commerce et de spéculation financière.
La loi qui veut que tout travail abandonné à lui-même, s'en aille de la production la plus coûteuse à la production la moins coûteuse, a prévalu à Rome comme dans la civilisation moderne, écrasant le travail indépendant par celui des esclaves chez les Romains, par la machine et les asservis chez les modernes. Mais aussi le rapport d'identité s'arrête là. Rome, souveraine du monde, a vu affluer chez elle, grâce à ses vastes compagnies pour l'exploitation des contrées conquises, et à Taction de ses proconsuls et proprèteurs rapportant les fortunes amassées dans leurs gouvernements, toutes lés richesses de l'univers et le panent et circences comme les largites devinrent des moyens nécessaires et réguliers pour faire subsister la masse des citoyens ne gagnant plus rien par un travail propre.
Dans les Etats modernes, dont aucun n'a pris le vaste ascendant de Rome, l'exemple cité plus haut restera donc une exception. Mais tous les États modernes, étant issus d'une même civilisation et ayant parcouru dans leur développement les mêmes phases, — absolument comme les Etats de la Grèce en leur temps, — subiront aussi le même sort sous l'action fatale de la loi du travail qui, livré à lui-même, entraîne la formation de richesses et de misères également excessives.
« Qu'on se figure, écrit Fustel de Coulanges, dans » chaque ville grecque deux classes ou deux sociétés, » l'une qui possède et s'enrichit chaque jour, fière » d'une richesse facile, et avide à la conserver; l'autre )) indigente à la fois et paresseuse, jalouse autant que » misérable, qui convoite la richesse et qui ne peut y » parvenir.
« Ces deux classes d'hommes devinrent deux factions
w le jour où les pauvres comprirent qu'une révolution » pouvait les faire riches ; et à partir de ce jour il suf- » fît que les pauvres sentissent leur nombre pour que » cette révolution fut inévitable.
« Toutes les fois que nous voyons une guerre civile » dans la cité, les riches sont toujours dans un parti et » les pauvres dans l'autre (1) ».
En nous traçant dans son Polybe le tableau de la dissolution sociale et politique de la Grèce, Fustel de Coulanges a cependant commis une double erreur. Ne possédant aucune charte relative à la vie économique des individus, il a méconnu la loi qui régit toute anarchie du travail : laprédominence du travail esclave sur le travail libre et du travail asservi sur le travail indépendant. L déminent historien écrit très sincèrement : « Chez nous grâce à une circulation rapide et généralement juste, elle (la richesse) passe du riche au pauvre et du pauvre au riche, courant de main en main et laissant partout quelque bien-être ». (2) C'est également la croyance de toute une école de nos économistes laquelle a enfanté une école contraire qui attribue à l'action qu'exerce la richesse toutes les misères et les souffrances, toutes les plaintes, grèves et révoltes des classes pauvres absolument comme jadis en Grèce. La richesse en était aussi peu la cause en Grèce que chez nous ; mais uniquement la loi qui régit toute anarchie du travail et qui ordonne que le travail le moins coûteux et le plus asservi anéantisse le travail indépendant et plus coûteux, peu importent les formes et les noms que prennent production et échanges.
La seconde erreur de notre éminent historien n'a été que la conséquence de la précédente. Méconnaissant la cause véritable de l'accroissement des misères et dés ri-
(1) Fustel d© Goulanges. Questions historiques, p. 126.
(2) Ibid., 123. . .
chesses chez les peuples, Fustel de Coulanges explique la dissolution dans laquelle il voit tomberla Grèce par le défaut de patriotisme, le manque d'affection réciproque, la paresse et Tégoïsmedes pauvres, Tégoïsme et lambitîon des riches, l'absence de vues politiques et sociales chez ces malheureux Grecs qui, après avoir atteint toutes les gloires, tombèrent dans toutes les dégradations. Il nous raconte cependant que l'abolition des dettes et le partage des biens des riches étaient devenus un mal périodique et qu'à chaque révolution les mômes violences et les mêmes excès reparaissaient. Les pauvres ayant un démagogue ou tyran à leur tête, se soulevaient contre les riches, abolissaient les dettes, partageaient les biens. Mais, nul d'entre eux n'ayant la connaissance des conditions du travail, et encore moins la pratique et l'exercice qu'il exige, chez les peuples vraiment prospères, les biens partagés, les dettes abolies, letravailsoustoulesses formes, industrie, commerce, spéculation reprenait les mêmes caractères qu'il avait auparavant ; les uns recommençaient à emprunter aux autres pour subsister, et ceux-ci prêtaient aux premiers pour qu'ils achetassent leurs produits ; les asservis se remettaient à leur même besogne, les spéculateurs reprenaient les mêmes affaires, et, au bout d'une génération, les mécontentements et les misères, les haines et les luttes reparaissaient, jusqu'à ce que l'anarchie du travail eût entraîné l'anarchie intellectuelle et morale.
Thucidide écrit : « Plus la lutta se prolongeait, plas la perfidie des attaques et la cruauté des vengeances s'accusaient. Le sens des mots se perdit. L'exaltation fut confondue avec l'honneur, la prudence parut de la lâcheté, la témérité brutale un dévoûment courageux... les liens mêmes du sang furent foulés aux pieds, et l'union des partis, qui eut pour objet, non pas l'intérêt
commun, mais la satisfaction des intérêts personnels, ne fut plus cimentée que par la communauté des crimes » (1).
Et dans cette partie de son œuvre Polybe nous explique jusqu'à la dépopulation de la Grèce: « Les hommes s'étant jetés dans la paresse, la lâcheté, les débauches, ne voulurent plus se marier ni élever les enfants nés hors du mariage, mais n'en gardaient qu'un ou deux tout au plus, pour les laisser riches et fortunés » (2). Mais lorsque Polybe ajoute « que ce fut là le principe du mal », il se trompe de la même manière que Fustel de Coulanges, car ce ne fut là encore qu'un effet de Tanarchie du travail.
Elle n'eut en Grèce, comme elle ne peut avoir dans les États modernes, d'autre résultat que d'entraîner à sa suite l'anarchie intellectuelle et morale. A chaque révolution la spéculation industrielle, commerciale et financière prend, comme jadis en Grèce, un caractère plus âpre, les travailleurs sont de plus en plus asservis, tandis que ceux qui sont demeurés indépendants, perdant leurs ressources, deviennent de jour en jour plus misérables, au point que tout accroissement de population loin de diminuer ne fait qu'augmenter la misère. Aucune théorie, aucune doctrine, aucune force humaine n'empêcheront que, de génération en génération, le mal ne se prononce davantage, dans les Etats modernes, comme dans la Grèce antique, parce qu'il est inhérent à la nature même des forces humaines, lesquelles, abandonnées à elles-mêmes, sans limite et sans frein, s'anéantissent réciproquement.
Th. Funck-Brentano.
(1) Voir les Sophistes grecs, p. 113,
(2) Polybe, liv. XXXVII, frag. XJI,
ET ÉTRANGERS
Sommaire. — Point de vue général de Touvrage : y a-t-ilune reconstitution des classes moyennes? — Les deux industries rivales du jouet : France et Allemagne. — I. L'ancienne ville du jouet, c le Marais » ; la nouvelle ville du jouet, le Marais et sa banlieue. — IL Les centres producteurs allemands : le Tyrol ; Stuttgard et Sonnenberg; Nuremberg et Furth. — Traits généraux du centre, de faj^rication français.
1. — Avant d'engager le lecteur en ce pays nouveau pour les classes riches et lettrées : le monde ouvrier — disons mieux le monde des arts manuels envisagé dans ses multiples provinces et ses infinies subdivisions, — quelques lignes d'introduction — ou si Ton préfère d'orientation — ne seront peut-être pas inutiles. Les curieux, habitués de nos publications précédentes (1), y subiront sans doute une halte ; mais ceux qui en sont à leur première exploration, y gagneront un programme d'ensemble, qui dans tous les travaux similaires leur servira de guide et d'initiateur ; tous sauront y acquérir
(1) La question ouvrière : I. Charpentiers j compagnons et indépen^ dants. La question ouvrière : II. Ebénistes du faubourg « Antoine ». Arth. Rousseau, éditeur.
une notion plus ferme et plus exacte de l'objet spécial des recherches de Tannée présente, du lien qui les rattache à ce qui précède, des enseignements précurseurs qui en résultent pour ce qui suit.
2. — Le but que vise cette série d'ouvrages, résumé de renseignement d'une chaire libre de question ouvrière (1), est clairement posé dans son lointain même : c'est l'étude de la Question ouvrière agrandie jusqu'à devenir la question sociale ; non plus seulement l'analyse de ces rapports entre patrons et ouvriers, toujours placés au premier plan par des formules d'idées incomplètes, mais celle de tous les rapports économiques et sociaux qui surgissent, depuis l'extraction de la matière première jusqu'à la consommation du produit fabriqué. C'est cette étude poursuivie à travers tout un ensemble de corporations, prises comme exemples, dont le relevé, la carte économique, promènera le lecteur, depuis l'antique métier presque historique des charpentiers encore enserré dans les rites compagnonniques, jusqu'à la dernière étape, caractéristique de ce XIX® siècle, celle des banquiers, des marchands d'or, parmi toutes les variétés du grand et du petit commerce, de la grande, moyenne et petite industrie. C'est de plus dans chacun de ces pays distincts, une idée directrice, qui se détache et ressort en relief comme lien de groupement des faits. Si bien que cette suite de descriptions peut être définie : un recueil de voyages d'économiste, dont chacun converge autour d'un point central, capital, dominateur.
3. — Le point de vue du précédent volume et de ce volume-ci — car l'union entre eux reste intime — ne transparait pas avec une netteté moindre : c'est la question, prédominante à l'heure actuelle, des Grands magasins et du Sweating-System, de ce « système de la sueur », par lequel les grandes maisons de commerce, ou de commerce et d'industrie mélangées, pèsent sur le faible, l'homme isolé, la femme surtout, non plus en ces vastes agglomérations des usines, où l'attention et la surveillance publiques ont un continuel accès, mais
(l) A la Faculté de droit de Paris,
dans le silence des chambres retirées, des mansardes, le soir, la nuit, en tout temps, sans qu'aucune curiosité protectrice vienne soulever ce côté obscur d'un irritant problème. Or grands magasins et Sweating-System offrent deux faces et par suite nécessitent deux enquêtes distinctes. D'une part, ils apparaissent comme opérant mathématiquement leur œuvre de dissolution des classes moyennes, soumettant de plus en plus au grand marchand rindustriel rapetissé et affaibli, bâtissant des forteresses féodales entourées de serfs ( « il faut que les artisans deviennent des serfs » enseignent certains politiciens allemands) et cette fonction destructrice ne semble en nul autre point plus terrible, si l'on néglige l'industrie du vêtement, qu'en cette Ville du meuble, qui à Torient de Paris couvre le faubourg Saint-Antoine de ses cent mille travailleurs. D'autre part ils se présentent sous un jour différent, complaisamment contemplé par certains observateurs, uniquement aperçu même par nombre d'entre eux; à la place des classes moyennes qu'ils anéantissent, ils reconstruisent tout un ensemble d'individualités soumises, hauts employés^ auxiliaires et journaliers, tout un système de bonnes volontés annexes et concourant à l'œuvre commune, patrons bien vus, ouvriers privilégiés, parmi lesquels on croit distinguera première vue, grâce à des salaires élevés et à des garanties empruntées aux administrations publiques, une nouvelle classe moyenne çw^emôZg r^na/^r^ sur les ruines de l'ancienne. Et ce phénomène est frappant surtout dans cette industrie du jouet, si éminemment parisienne, d'autant plus instructive qu'elle rassemble en une seule toutes les industries : couture, céramique, ameublement, carrosserie, métallurgie, etc., etc., car ce peuple de figures chimériques créées pour l'amusement de l'enfance reproduit, en quelque sorte à l'état lilliputien, toute la complication de notre vie même.
4. — Une tendance, à laquelle jusqu'ici nous n'avons jamais désobéi, nous pousse — le lecteur le sait — à rechercher sans cesse le nouveau dans ces enquêtes sur
la vie ouvrière, non pas seulement le nouveau du détail, mais aussi le nouveau de l'ensemble, du point de vue. Jusqu'ici le préambule de ces monographies de métier — tel est, on ne Ta pas oublié, le nom de notre procédé méthodique — la préface bâtie avec les souvenirs historiques, les notes antérieurement publiées, les monographies ou statistiques, le résumé de tous les travaux antérieurs qui doit servir de point de départ à l'œuvre personnelle et originale, se bornait à l'inventaire des pièces relatives à l'industrie choisie comme champ d'études, à Paris, môme dans un quartier déterminé. Le panorama était assez restreint, et surtout, au moment de la discussion incessamment rebattue et jamais épuisée de la concurrenee étrangère, on se mettait à regretter de n'avoir pu étendre ses regards jusqu'aux lointains, d'où les centres producteurs ennemis préparent et soutiennent la lutte contre le centre producteur national. L'an dernier seulement, le < tour d'Europe » (1) de Tébéniste belge avait permis d'entrevoir, en face de la ville du meuble parisienne, les villes du meuble étrangères, d'où partaient incessamment des attaques et des actes de guerre — nous entendons de guerre économique — ; mais le trop grand nombre des agglomérations de fabriques d'ébénisterie, aussi bien que le défaut de documents, interdisaient tout essai de description d'ensemble. Or ici deux pays seuls luttent pour la production du jouet, deux pays que les hasards de la politique ont condamnés à se trouver éternellement face à face : la France, l'Allemagne ; et certains voyages, certaines études particulières, certains rapports de consuls, nous permettent de découvrir la situation avec une netteté, que les circonstances ne nous avaient pas jusqu'ici permis d'égaler.
I. — La Ville française du Jouet
6. — Où chercher, parmi la foule des villes industrielles dont la fusion intime forme Paris, la Ville du Jouet, en opposition à la Ville du Meuble ? Et d'abord, cette Ville du Jouet existe-t-elle?
Non, lecteur : même il y a trente ans, à l'époque de la plus forte condensation du Jouet, on aurait vainement poursuivi une juxtaposition semblable d'ateliers identiques, se reproduisant pour ainsi dire à chaque rue, à chaque cour, devant les pas du visiteur. Le rôle du « Jouet », malgré son importance très sérieuse, est plus humble : c'est tout au plus s'il peut constituer un quartier d'une Ville réelle, matériellement déterminée, pendant symétrique de la Ville du Meuble, « la Ville de l'article de Paris > le Marais,
7. — La Ville ancienne du Jouet. — Dans l'enchevêtrement des vieilles rues, qui rayonnent autour de la place Royale et de l'hôtel de Soubise (actuellement les Archives), sur l'emplacement de la forteresse monastique, quia laissé là de si profondes empreintes et de si vifs souvenirs, le Temple, peu à peu créées dans la liberté de cet enclos privilégié jusqu'à la fin de l'Ancien Régime, où du moins au point de vue industriel la juridiction du roi et des corporations s'arrêtait devant celle du grand prieur (1), une foule d'industries variées, capricieuses, ciselure, bijouterie, éventails, menus objets de toilette, jouets enfin, toutes choses élégantes et recherchées, qui ont pris le nom' à! articles de Paris, parce que Paris seul pouvait leur imprimer son cachet d'inimitable distinction et de grâce suprême, poussèrent de profondes racines et souvent de là dominèrent le monde. C'était là, dans ces rues paisibles, où les grands parlementaires avaient promené leurs hautaines prétentions et leur luxe sévère, au milieu de ces débris archéologiques du vieux Paris, qui mêlaient les souvenirs de la guerre des Anglais, aux traces des grandes guerres civiles de ce siècle.
(1) Voir la Maison du Temple de Paris, de H. de Gutzon, Lib. Hachette, 1888.
rapprochant la tour Barbette qui vît tomber le duc d'Orléans des cours sinistres où s'entassèrent les cadavres en 1832 et 1848, que les fabricants de jouets s'étaient localisés et se localisent encore pour la plus forte part de nos jours. Schaunard, le célèbre Schaunard de la Vie de Bohêmey de son vivant Al. Schanne (1) fabricant et marchand de jouets, n'habitait-il pas rue des Archives ? Et Schaunard, qui n'était pas seulement un importateur de jouets allemands à bon marché, malgré la maîtrise qu'exerçait alors Partiele allemand sur les places françaises, ne s'était installé là, si loin de son cher quartier latin d'autrefois, que pour tenir sous sa main les spécialistes divers qui avaient surgi, encouragés parle débit sans cesse croissant des capricieuses fantaisies, convoitise des enfants riches. Tout autour de lui se fabriquait la poupée, dont le corps de toile ou de peau, bourré de son, était surmontée d'une tête allemande pâte ou cire, mais sortait transfigurée des mains d'habiles couturières parisiennes, marquise poudrée à la fin de l'Ancien Régime, harengère aux émeutes d'octobre, incroyable sous le Directoire, jacobine en 48, comme elle a été aux jours de l'année terrible vivandière ou sœur de charité. Après la poupée, qui somme toute aune assez longue histoire, puisqu'on la retrouve dans les sarcophages égyptiens à côté des momies d'enfants, dans les catacombes de Rome, même à Venise (2) où la poupée de la merceria, ministre de la mode, apparaissait revêtue des nouveaux costumes français de l'année, le jour des fiançailles du Doge et de l'Adriatique (3), venait ce développement de la poupée, que les Français ont toujours cultivé avec passion, payé avec encore plus de gloire que d'argent : l'automate, rêve des cerveaux chercheurs depuis Vaucanson ; puis les chambres meublées, qui figurent pour la première fois au XVIP siècle et que Ton peut regarder comme un accessoire de la vie des poupées; enfin « les ménages », l'office des petites maîtresses de maison, et les mille riens d'actualité que Tima-
(1) Voir Al. Schanne, Souvenirs de Schaunard.
(2) Voir Arm. Baschet, Archives de Venise»
(3) Jour de l'Ascension •
gînatioîi crée pour un jour ; tout cela et bien d'autres choses encore se construisait dans les sombres chambres, où les réflecteurs ramènent une lumière parcimonieusement mesurée, et dont l'existence est révélée encore aujourd'hui par le cadre vitré, qui dès la porte-cochère annonce le talent particulier du spécialiste. De simples artisans < ouvriers chefs de métier > pour leur appliquer une étiquette sociale, voilà quels étaient les producteurs. Leur famille les aidait, à laquelle se joignaient quelques ouvriers, quelques apprentis. Vie assez dure d'ailleurs, faite de recherches opiniâtres, de succès inespérés et aussi de déboires. Une morte-saison de six mois — morte-saison encore persistante de nos jours — que coupaient seules de rares commandes ; puis la fièvre des découvertes au moins pour quelques-uns qui partaient à la poursuite du Jouet de l'année ; le labeur opiniâtre pendant novembre et décembre, ces précurseurs de la Noël et du 1" janvier ; et enfin les 2000 à 3000 francs de bénéfices à partager, terme dernier des périodes annuelles de cette existence, aujourd'hui réduite, non disparue. Alors c'était le retour du chômage, que l'on combattait par Texercice d'un métier différent. Indépendance, personnalité, tels étaient les traits dominants de ces artistes, de ces inventeurs, car la chasse de l'inédit et de l'inédit coûteux restait toujours le but de leurs efforts ; avec leurs compagnons de Tarticle de Paris, ils représentaient ces ouvriers de luxe, imbus de sentiments égalitaires, si curieux à rencontrer dans les milieux travailleurs de France, qui résumèrent assez originalement leur double caractère, lorsque sous la Terreur, ils mirent à la mode de coquettes bastilles à démolir ou de mignonnes et avenantes guillotines en carton.
8. • — La Ville moderne du Jouet. — Tel n'est plus, depuis trente ans déjà, l'aspect de la Ville du Jouet. Elle s'est agrandie, elle s'est rebâtie. Schaunard, d'abord, a eu pour successeurs des maisonsgigantesques,des comptoirs dont il a payé les premiers succès : les grands magasins. Grâce à eux, l'idée antique que le Jouet était un objet de luxe, et que la grande majorité des enfants deyait se contenter de ces riens traditionnels, balles ou
paumes, chevaux de bois rustiques, tel que les fabriquait Gargantua, au dire de Rabelais, s'est modifiée : elle a cédé la place à cette notion plus pratique qu'avec l'augmentation générale du bien-être des diverses classes sociales — cette ascension ininterrompue est suffisamment prouvée par les monographies comparées de nos < charpentiers > — le jouet doit devenir un < luxe bon marché à la portée de tous et que la petite production chère doit disparaître devant la grande production à bas prix. De plus, si les idées commerciales ont progressé, elles n'ont fait que suivre de loin les idées industrielles : de nouveaux procédés ont été découverts pour imprimer aux matières premières des formes de plus en plus parfaites : ils ont même permis de trouver des matières premières nouvelles ; caoutchouc, porcelaine, pâte et métal ont pris un développement ignoré jadis à Tâge d'or de la cire et du bois ; mille combinaisons inédites, en même temps qu'une organisation toute différente de la Ville du Jouet, en sont sorties.
9. — Resuivez, par exemple, après les visiteurs de nos Expositions universelles, 1855, 1867, 1878, 1889, le tour des vitrines de la « bimbeloterie », vieux mot qui dans les documents officiels désigne le jouet, en même temps que quelques articles secondaires. Chacune de ces haltes vous résumera une période; l'ensemble retracera l'histoire du jouet pendant sa phase de renaissance, ces quarante dernières années.
En 1855, où sur 77 exposants, 30 sont français, 47 étrangers, la poupée à tête de cire ou de pâte est une élégante, savamment respectueuse des dernières modes et protégée par une envahissante crinoline. Le « bébé », le futur successeur de la poupée — reproduction de l'enfant, comme la poupée est l'imitation de la femme — reste à l'état d'ébauche. Jumeau le père expose ses premiers bébés articulés, sans avoir découvert le ressort moteur de la tête. Tous les honneurs reviennent à Mademoiselle Calixte Huret et à son invention des poupées en gutta-percha. Les automates eux aussi soutiennent la réputation française : le rapport signale des singes faiseurs de tour et surtout une chèvre mécanique, devant
laquelle les souverains eux-mêmes sq pressent, et qui par le jeu d'un tube digestif habilement réglé laisse tomber à intervalles égaux des bonbons en chocolat. Gomme métal, des lanternes magiques, peu perfectionnées depuis le moyen-âge, des batteries de cuisine; puis des jouets d'actualité, le parachute, d'autres encore.
10. — En 1867, la marche en avant est sensible. Les poupées atteignent un luxe d'habits et d'installation extraordinaire. Certaines d'entre elles sont vêtues d'un véritable cachemire des Indes, coté à lui seul 600 francs. Elles ne se présentent plus d'ailleurs isolées au public : des groupes savants rappellent les salons du jour : une réception aux Tuileries, entre autres, où se distinguent les uniformes des généraux, des prélats et des ambassadeurs; puis d'autres, salons, plus risqués, mais célèbres, où l'enfance n'aurait pas dû être conduite — le régime impérial a eu ce mauvais côté, parait-il, de rabaisser outre mesure le niveau moral des poupées. — Les essais des bébés sont demeurés stationnaires. Les singes jouant du violon, par contre, se multiplient. Les oiseaux chanteurs viennent les rejoindre. Les derniers événements ont fait surgir une nouvelle spécialité, celle des équipements militaires, très florissante depuis lors ; entre Sadowa et le l®' janvier 1867, un seul industriel écoule 30.000 fusils à aiguille. Le métal se développe sans cesse, toupies, trains de chemins de fer, bateaux à vapeur, ménages, cuisines et attire l'attention du jury. Les cartonnages divers, les boîtes de physique amusante et d'escamotage inaugurent le jouet scientifique.
11. — Mais c'est en 1878 que l'on se rend réellement compte du chemin parcouru et que l'essor nouveau se constate dans toute sa puissance.
La poupée est redevenue honnête. A la place de la cour impériale, le public peut admirer Sarah Bernhardt dans son atelier. Tout autour, il est vrai, de respectables salons où Ton offre le thé à l'anglaise — l'heure est à l'alliance anglaise : nos plénipotentiaires s'en rapprochent au congrès de Berlin. Le « bébé » est né définitivement, perfectionnement de l'ancien poupard, ce jouet sans bras ni jambes des enfants pauvres : le mécanisme de l'arti-
culation centrale, celle du cou, a été imaginée par Jumeau fils, frère du chef actuel de la maison. La « mignonnette > Tancienne poupée, à tête de biscuit également, et dont toutes les parties sont fabriquées en France, l'accompagne : costume, ameublement fer et bois, literie, trousseau, tout s'est raffiné jusqu'au dernier degré du luxe. Les « bébés-pâte » directement inventés contre l'article allemand réussissent à arrêter Tinvasion ennemie. Le caoutchouc passe au premier rang : les poupées < incassables > se multiplient, et Paris fournit déjà le monde de ballons, surtout de ballons réclames, popularisés par les Grands Magasins, qui n'ont pas que des péchés sur la conscience. Les effets d'équipements, uniformes de cuirassiers ou de zouaves, décuplés par les préoccupations qui dérivent des défaites de 1870-71, sont livrés à des prix considérablement abaissés: les jeux divers, raquettes, volants, jeux de quille, croquets et lawn-tennis reconstituent les forces physiques ; les cartes de France découpées restaurent le culte de la géographie ; le jeu de l'oie lui-même est renouvelé, et devient le jeu de steeple-chase ou du « tour du monde en 80 jours > avant de se transformer en jeu < de l'alliance franco-russe ». Les boîtes de couleurs répondent aux encouragements prodigués à l'enseignementdu dessin. Chevaux peaucés et animaux variés sont groupés dans un décor pittoresque : le jardin d'acclimatation. Les automates, sans cessé perfectionnés, l'escamoteur, le valseur, forment centre. Enfin le jouet métal, le jouet bon marché, avec ou sans application de la mécanique, qui comprend les canons, les pistolets de plomb, les cuisines, les ménages, etc., etc., prend la tête, après des tâtonnements ininterrompus depuis 1840 : les soldats de plomb eux-mêmes, dont Nuremberg gardait jalousement le monopole international, se voient délogés par d'élégants et solides petits soldats parisiens, qui défilent en revue, ou qui, revêtus de costumes de l'ancien temps, paradent au pied de la Tour de Nesle, lorsqu'ils n^escaladent pas les brèches de la Bastille.
12. — 1889 ne fit qu'accentuer les succès de 1878 ; mais ici ce n'est déjà plus de l'histoire ;. c'est le compte-
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rendu du présent, le domaine de nos études subséquentes : les modèles alors exposés restent encore les modèles •courants des ateliers.
13. — Ce simple croquis n'évoque-t-il pas nettement devant nous la Ville nouvelle du Jouet? Le Marais en est demeuré le centre : n'a-t-il pas le privilège de conserver pieusement tous les vestiges historiques ? Parmi les multiples spécialistes de l'industrie , céramistes , modeleurs, peintres, lingères, coiffeuses, piqueuses, cartonniers, mécaniciens, découpeurs, estampeurs, repousseurs, forgerons, ferblantiers, fondeurs, ébénistes, vernisseurs, etc., etc., — car le métier du Jouet a ce •double privilège d'être partout et de n'être nulle part — la grosse masse se groupe toujours sur le sol traditionnel, souvent encore en cet étditd' ouvriers en cham^ brCj que, en 1862, dans son rapport sur la bimbeloterie française à l'Exposition de Londres, M. Léon Say considérait comme le régime normal des ouvriers du Jouet. Très peu manquent à l'appel parmi les fabricants de sujets riches, fabricants de cartonnage, objets les plus, •divers, c'est-à-dire boites variées, tabletterie, damiers, échiquiers et dés, fabricants d'animaux laines et poils, de jouets scientifiques, télégraphes ou praxinoscopes, surtout la foule infinie des tailleuses et couturières, ceux et celles qui, d'après la tendance établie par les études du précédent volume (1), se consacrent à un métier où •étant donné le nailieu et l'heure actuelle, la main-d'œuvre,constitue l'élément primordial d'un prix de revient avantageux. Mais partout où le « capital > en son sens commercial et non pas économique, partout où l'importance de l'outillage, les vastes approvisionnements d'une matière première coûteuse, assurent les profits les plus hauts, partout où la grande industrie, liée à ces conditions par une conséquence fatale, triomphe, les ateliers s'éloignent et vont chercher avec des espaces plus larges et des loyers moins chers, une population moins raffinée et moins rebelle à la baisse des salaires que la population du Marais. Jumeau va à Montreuil, que les pou-
(1) ç Ebénistes du faubourg St-Antoine ». C. VI, 10; G. IX, 29.
pées semblent avoir choisi pour royaume ; les têtes de € bébés > marquent une prédilection particulière pour Charenton, où se découpent leurs cervelles de liège; le caoutchouc émigré vers Belleville avec Bapst et Amé, ou môme plus loin dans l'Oise, avec DeroUand ; enfin les jouets mécaniques, non seulement les chevaux précurseurs du vélocipède, mais les usines de métal proprement dit, à la tête desquelles figure la grande usine Rossignol, se perdent plus haut, dans la ville toute moderne celle-là, qui se forme au nord-est, aux environs de l'église Saint Ambroise, la « Ville de la Mécanique >, réunion des fabriques d'outils, de lits et meubles en fer, de charpentes en fer, qui entrecroise ses courroies de transmission et le sifflement aigu de ses machines à vapeur. La banlieue et les quartiers excentriques attirent donc cette masse quelque peu éparpillée de travailleurs qui, faite en 1851 de 400 ateliers et de 2800 personnes employées, s'est élevée en 1878 à 550 ateliers et 5845 ouvriers et ouvrières (1), pour s'abaisser aujourd'hui à 400 ateliers, où le personnel de 1878 ne s'est pas entièrement classé (2) ; mais le pivot reste fixe, surtout au pointdevue commercial, car un dépôt subsiste presque partout où un atelier a disparu. Le métier demeure uni à toutes les industries voisines de l'article de Paris, dans cette cité classique des petits ateliers, au cœur même de la ville immense, à deux pas de ces boulevards où s'engouffre le Paris déplaisir et de passage, tout au pied de cette fameuse statue de la Révolution française, qui symbolise ironiquement Z'^g'aZi^^, dans le quartier où peutêtre l'inégalité des fortunes trouve sa constitution la plus rapide et sa plus éclatante manifestation.
II. — Les centres producteurs allemands
14. — L'observateur parisien néglige un peu par nécessité Montreuil et Charenton en faveur du Marais.
(1) Voir Rapport de l'exposition de 1878 par M. Rossolin, commissionnaire en jouets.
(2) La statistique municipale de 1886 Tévalue à 321 patrons 1779 ouvriers. Elle est évidemment inexacte ; les confusions sont d'ailleurs faciles^
Fera-t-onun reproche aux voyageurs français,quî ont étudié le Jouet allemand en Allemagne, de sacrifier délibérément Sonneberg ou Stuttgard et Graeben, la Saxe, le Wurtemberg et le Tyrol, à la légendaire capitale des Jouets : Nuremberg ?
15. — Dans la maîtrise du marché international des Jouets, que détiennent incontestablementlespaysde race allemande — car la France, jadis humble tributaire, n'a guère réussi qu'à conquérir une indépendance relative, avec une supériorité marquée pour les objets de haut luxe — Nuremberg et Furth, son annexe, tiennent encore le haut bout. Dans les Expositions Universelles, où usines françaises et allemandes ont pu figurer côte à côte, à Paris en 1855 et 1867, à Vienne en 1873, à Philadelphie en 1876, à Anvers en 1885, c'est la vieille cité, première initiatrice d'ailleurs, qui attire les regards par la valeur artistique et la perfection incessante de ses produits.
16. — Le Tyrol, en effet, que nous offre-t-il ? Des articles toujours identiques à eux-mêmes : ses animaux de bois blanc qui ont peuplé les bergeries de notre enfance, ses chevaux de bois, ses voitures de bois, ses pantins à ressort, et aussi les mannequins ou figurines articulées, dont se servent nos peintres, grossière fabrication, sculpture plus grossière encore, qui demeure immuable aux mains des paysans tyroliens. Toute une vallée ea vit, une vallée de quatre à cinq mille habitants, autour de la ville de Grœben. Organisation d'ailleurs essentiellement rudimentaire. Chaque famille travaille dans la ferme^ les soirs d'hiver, lorsqu'elle est bloquée par la pluie ou la neige, et fonde sa force économique sur l'extraordinaire modicité d'un salaire, qui est considéré simplement comme un appoint du travail agricole.
17. — Qu'auraient à lui opposer Stuttgard et ses environs, Sonnenberg, Gobourg et leur banlieue, le Wurtemberg et la Saxe ducale ? L'un ses jouets de fer-blanc, ses croquets, ses cubes, ses jeux en bois, remarquables par leur bon marohé en même temps que par leur caractère primitif. L'autre, centre bien plus ancien, réunis-
sant plus de 30 maisons, exportant pour 11 millions de francs dès 1873 (i), ses < bébés » universellement connus, ses animaux de papier mâché, ses cartonnages de toute espèce. Tous deux présentent plutôt le type du petit atelier urbain ou rural, à salaire invraisemblablement réduit : diaprés les renseignements de M. Elysée Reclus sur Sonneberg — cette patrie du carton moulé a sa demi-page dans la géographie universelle — bien des familles, parmi cette armée de 8000 travailleurs, doivent demander toutes leurs ressources à une recette de fr. 60 par personne et par jour (2).
18. — Restent donc à Nuremberg et Furth, le grand article allemand, le chef-d'œuvre de Tart national du jouet, et aussi Torganisation industrielle la plus parfaite : les soldats de plomb légendaires et les nombreuses usines qui les fabriquent, surtout la célèbre usine Heinrichsen, sur lesquelles les très curieux renseignements de M. Duplessis, consul français à Nuremberg, vont nous permettre d'insister (3).
19. — L'histoire des petits soldats de plomb, qui du centre de l'Allemagne se sont répandus sur le monde, précurseurs inconscients de la suprématie militaire du plus soldatesque des empires, date déjà d'un siècle et les victoires qu'ils ont remportées ne se comptent plus. Ils n'ont pas seulement conquis les tables devant lesquelles les garçonnets de six à douze ans s'assemblent pendant les mois d'hiver ; ils ont pris d'assaut, paraitil, surtout en Allemagne, les bonnes grâces d'officiers retraités, qui à la tête de cinq à six mille d'entre eux exercent un commandement supérieur et inamovible; bien plus ils se sont emparés du droit non plus de recréer, mais d'instruire les officiers allemands de l'aimée active, en manœuvrant sur le « Kriegsspiel » — littéralement jeu de la guerre — où ils remplacent les échecs sur un carton déployé et coupé de forêts, de marécages, de fossés. C'est en vain qu'à l'exposition de
(1) Époque où M. DuveUeroy, rapporteur de la commission française à l'exposition de Vienne, fut à même de l'examiner.
(2) Géographie universelle, AUemagne,
(3) Bulletin consulaire^ 1891.
Nuremberg, (1882) si intéressante au point de vue de l'article jouet, de savantes discussions cherchèrent à leur assigner comme origine les « images de sainteté » en étain coulé, que le moyen-âge attachait aux bannières de ses pèlerinages ; il faut se contenter d'une généalogie plus courte : le véritable créateur de Tindustrie est un humble artisan de Nuremberg, Hilpert, mort en 1795. Avant lui, on avaitbien songé à des mannequins de bois, simulant des guerriers, même des guerriers qui s'escrimaient à coup d'estoc et de taille, comme le témoigne une miniaturedu célèbre manuscrit d'Herrade de Landsberg(l), et aussi ces soldats ligueurs dont parlent certains écrits du XVI* siècle ; mais l'idée de génie consistait précisément à substituer au bois l'étain mêlé de plomb, et cette idée ne devait germer que dans cette vieille cité encore aujourd'hui moyen-âge, centre du commerce de Tétain qu'elle monopolisait au XIV" et XV* siècle, comme plus tard on a monopolisé le cuivre, centre de fabrication aussi des brocs, canettes, plats, crosses d'abbé, etc., etc., et de tous objets jadis en étain, qui de nos jours réclament une autre matière première. Les « hussards de Zieten > et les « grenadiers de Postdam >, fondus par Hilpert et conservés par le musée de Nuremberg, sont bien les pères de la nombreuse lignée, qui se multiplie sous nos yeux, empruntant ses costumes à tous les siècles, figurines plates ou massives, qui développées en une galerie de panoramas lilliputiens dus à des émules de Détaille, (2) ressuscitent la guerre de Troie, les campagnes de Gyrus, le camp de Wallenstein, les batailles de la guerre de Sept ans, et celles du I" Empire, la guerre franco-allemande, ou même reconstituent des tableaux réalistes, des cafés, des kermesses, des jardins publics, Tartarin sur les Alpes, enfin la prise de possession de Gameroon, pour finir par l'actualité des expéditions coloniales. G'est, on le voit, un art compliqué, multiple, qui évoque devant le visiteur comme une revue
(1) Détruit pendant le siège de Strasbourg. La miniature est reproduite par le Dictionnaire du mobilier de Viollet-le-Duc,
(2) Notamment Freytag.
historique, une sorte de chevauchée de toute la vie de rhumanité, réduite à des propositions minuscules, et défilant à toute vitesse, ainsi que dans les ballades des poètes nationaux.
20. — Très semblable, d'ailleurs, est l'organisation intérieure de toutes ces usines, car la tendance est fatale, qui impose à cette spécialité — où la matière première métal joue le premier rôle, et où la grande production demeure une nécessité, — la constitution en grande ou du moins en moyenne industrie. Si Ton tient compte des sous-spécialisations, figurines plates d'un côté, figurines en relief de Tautre, la maison Allgeyer, ancienne et bien connue en France, celle des Gebriider Heinrichmann, de Konrad Schildknecht, d'Ursule Enghert, des Haffner, des Meier, etc., àFurth; des Ammon, Normann, Speinkuch et Basel, surtout d'Ernst Heinrichsen à Nuremberg — les deux villes se rattachent par une série de faubourgs ininterrompus — reproduisent avec monotonie les mêmes caractères. Soins jaloux dans le choix des dessinateurs, emploi de moules soigneusement gravés, en ardoise de Sonnenberg pour les figures plates, en bronze pour les figures en relief; préférence accordée aux meilleures marques anglaises de plomb et d'étain ; recrutement minutieux du personnel des fondeurs et des ébarbeurs, parfois composé de femmes; attachement invariable à la gamme voyante des peintures, que des ouvrières exécutent ^n chambre, combinant ainsi le « Sweating System > avec l'agglomération des grands ateliers : emballage à extrême bon marché dans des boîtes en bois de Sonnenberg, qui reviennent à moins d'un pfennig, toutes les causes de succès se fortifient l'une l'autre. Et sur le tout vient s'ajouter le faible taux des salaires : les décoreuses recevant 5à6 marks par semaine (1) ; les hommes 18 à 20 marks. Tel est le régime d'habile exploitation, auquel sont soumis ces groupements ouvriers, qui varient de 3 hommes et 26 femmes comme chez Schildknecht, à 4 hommes et 46 femmes comme chez Heinriehsmann, dépassent même la cen-
(1) Le mark vaut 1 fr. 25 ; le pfennig fr. 10 c.
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taine chez Heinrichsen, et dont l'ensemble constitue une masse de 800 ouvriers et ouvrières, produisant une armée de 100.000 soldats par jour, soit un capital de 1 million de marks par an.
21. — Voilà le plan général de la Ville du Jouet allemand prise comme exemple. Sur le cachet commercial qui la distingue, nous ne voulons ouvrir qu'un aperçu : un dixième de la population deFurthest Israélite, et ce dixième s'est rendu maître des hautes positions commerciales. C'est dire que les débouchés de cette cité industrielle, solidarisée avec l'habileté et la ténacité juives, — aussi bien à la grande foire de Leipzig, où les affaires du Jouet se traitent encore par grosses masses que sur les différentes places européennes et américaines — ont devant eux un long avenir, pleinement et solidement assuré.
22. — La forme particulière de cet exposé historique et aussi statistique, préparation nécessaire des multiples études qui deviennent la monographie de métie)'*^ a permis par l'opposition, par l'antithèse des éléments énumérés, d'établir en tout leur relief les caractères distinctifs de la Ville du Jouet français — objet unique de nos recherches — accusés par les traits fondamentaux des villes rivales. Il nous est aisé de juger dès maintenant que dans la foule des métiers, sur lesquels notre choix aurait pu tomber, nul ne permettait de détacher avec une vigueur égale ces idées générales, que les préoccupations de notre époque poussent à approfondir.
Voici une industrie, régénérée avec le secours de toutes sciences et de tous les arts modernes, qui a agrandi son champ d'action à l'intérieur et à l'extérieur ; mais qui assaillie de tous côtés par une concurrence incessante, terrible, lutte pour le maintien des positions conquises.
Dans les limites de ce cercle ainsi .tracées, les intermédiaires, qui réunissent, pour les mettre à la disposition de l'acheteur, les produits infiniment variés des spécialistes sans nombre, voient de plus en plus se fon-
der l'hégémoDie des maisons qui disposent dn « capital » (1) le plus considérable, la royauté du grand commerce ; à côté d'eux les fabricants eux-mêmes s'effacent devant quelques fabriques puissamment organisées, qui prennent la tête et constituent une oligarchie à la place de l'égalité d'autrefois, utilisant de concert le travail aggloméré des usines et le « Sweating System > des ateliers en chambre.
Et ce mouvement s'opère avec une régularité d'autant plus grande, que l'étude des corporations ouvrières, enserrées dans cette surface, ne nous révèle aucune chambre syndicale, aucun groupement collectiviste ou anarchiste, mais l'éraiettement, la pulvérisation, et surtout une proportion de travailleur s- femmes, qui s'élève parfois jusqu'à 60 0/0. Cliose nouvelle pour nous et qui présente le pendant symétrique de la prédominance exclusive des hommes dans les deux métiers jusqu'alors observés.
Donc, après la question de la concurrence étrangère — question capitale en économie politique — voilà la question du grand commerce et de la grande industrie, dans leur action sur les classes moyennes qu'ils détruisent sous leur forme ancienne, qu'ils prétendent reconstituer sous une forme nouvelle ; peut-être même, très discrètement, celle de V antisémitisme, car une assez forte proportion des chefs du métier est de race juive ; et pour terminer le tout, la question à l'ordre du jour, le travail des femmes et leur situation dans l'industrie.
Problèmes passionnants, non encore abordés par notre enquête, qui établissent le bien fondé du choix de ce métier, devenu métier-type en quelque sorte, et aussi la puissance de ce procédé monographique, qui, ramenant les vastes diiïieultés de la question sociale dans lo for■f^o (Stroit de notre attention limitée, nous permet 1er en face, sur un seul point, comme en infini de ces complications réduit à notre
mmercial du mol.
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1. — La période d'hiver, où ce livre fut préparé, se trouvait merveilleusement choisie pour faire admirer dans son plus vif éclat l'art du jouet parisien, autrement dit la « bimbeloterie », vieux mot français, devenu terme administratif ; qui a le double tort d'être mal défini et d'être pris en des sens différents par les statistiques européennes (1). En ce temps là le jouet ne vous attend pas, il vous assaille et vous poursuit. Vous le retrouvez dans, les affiches criardes, que multiplie à profusion la publicité moderne : le camelot interrompt votre promenade en poussant sous vos pieds le dernier < vélocipédiste > ou le grand succès de l'année, le clown de la maison Rossignol (2); les petites baraques du jour de Tan se préparent, les vitrines des plus humbles boutiques, les devantures des bazars soudainement débordantes se couvrent de bébés nus ou habillés, montés ou démontés, jambes de cartonnage, têtes de porcelaine ; enfin la foule se rue vers le tout-puissant étalage des Grands Magasins, dont les sous-sols regorgent de sabres, de fusils, d'équipements de toute sorte comme un magasin d'armée; elle s'amoncelle autour des pièces automatiques à
(1) Gomp. le rapport de M. Péan. Exposition d'Anvers.
(2) Ecrit en 1892.
effet, le tigre égaré au milieu des drapeaux et des banderoUes comme dans une jungle, par exemple, qui coupe le grand murmure des visiteurs par son hurlement prolongé. Ce sont deux mois de fièvre, d'activité incessante, sans trêve, qui rendent la recherche des renseignements précis et calmes fort malaisée, et où éclate par-dessus tout l'omnipotence du bazar, ce précurseur du Grand Magasin, confondu d'ailleurs de plus en plus avec celui-ci, qui avait pressenti à peu près tous les éléments de force développés plus tard par son rival. Et de fait, la vente simultanée des objets les plus divers en un seul local — principe distinctif du Grand Magasin — n'a-t-elle pas le bazar pour inventeur ? Tandis qu'à Paris les magasins de nouveautés, marchant sur ses traces, essayaient de transformer l'idée de la valeur des objets dans les cerveaux féminins, le bazar n'était-il pas arrivé, sur toute la surface de la France, à provoquer le même phénomène dans l'esprit des pères et des mères, mais indirectement, par les séductions exercées sur la fantaisie des enfants ?
2. — Ce rapide exposé nous surprend au milieu d'une réflexion toute naturelle. Que sont devenus ces fabricants, qui dans les vitrines des Expositions apparaissaient au premier rang et face à face avec le public. Ici des intermédiaires et rien que des intermédiaires ; le camelot, le vendeur en plein air de la Noël, le «Paradis des Enfants >, le « Bazar de l'Hôtel-de-Ville >, le«Louvre>, le «Bon Marché >, peu importe laforme. Lepremierplan leur appartient. Ils semblent les clients uniques et souverains qui distribuent les produits entre les particuliers. Cette impression doit demeurer exacte jusqu'à la fin de cette étude. Aussi devons-nous dès nos premiers pas, en nous livrant à uneflâneriedepromeneur autour des jouets
fameux de la dernière fin d'année (ce qui est toujours un passe-temps même pour les grandes personnes) déterminer :
1® L'importance respective de ces intermédiaires ;
2* Leur action sur le client et le fabricant^ aussi bien au point de vue de la défense de l'industrie nationale au dedans que de son expansion au dehors.
I. — Importance respective des intermédiaires
3. — Négligeons l'époque idéale où petit magasin et petit atelier réunis supprimaient toute ingérence entre producteur et consommateur. Etait-ce d'abord une époque idéale ? Certains le nient et notre horreur pour la discussion est bien connue.
Un phénomène a toujours dominé le métier du jouet, ou plutôt des multiples métiers rassemblés par ce seul lien : Tamusement de l'enfance. C'est la complication. Or, complication signifie éparpillement des ateliers ; et le public avare de temps, avide de renseignements rapides et de comparaisons promptes, veutune concentration qui lui évite recherches et peines. Pour ce travail particulier, travail très réel, puisqu'il consiste à mettre à la portée du même public des objets qui naturellement ne s'y trouvaient pas, un concours spécial est nécessaire : l'intermédiaire intervient et s'impose.
4. — Il y a cinquante ans, en usant d'une certaine complaisance qui négligeait les détails, il était aisé de se représenter exactement le rôle de ces intermédiaires, en se figurant çà et là un certain nombre de comptoirs, où des commissionnaires — tel était leur nom juridique — concentraient les échantillons de la foule des petits fabricants, pour les déverser sur les bazars, maisons assez humbles, réparties dans les différents quartiers de Paris et les diverses villes de la province et de l'étranger. Les commissionnaires, dont toute la politique était contenue dans le banal et antique contrat de commission, prélevaient tant 0/0 sur le vendeur, tant 0/0 sur l'acheteur, — le traditionnel 3 0/0. Entre eux une division du travail s'était produite par suite de la variété des relations personnelles, toujours longues et difficiles à créer : ils se distinguaient par la catégorie des valeurs expédiées, Tunse bornant à l'article pour forain, l'autre spécialisé dans un article supérieur; surtoutpar les zones d'expédition, France ou étranger ; province ou exportation .
Sous ce régime, qui peut être qualifié de régime
ancien, bien qu'il subsiste encore partiellement, c'est le commissionnaire qui est le rouage principal, dominant: les gros capitaux lui appartiennentetpareuxlapuissance. Il est limité par les concurrents et les traditions de la pratique. Le public ne le voit pas.
Voici une grosse maison de commission du quartier de la République, qui compte de longues années de succès sur la place de Paris. Elle < fait l'intérieur > c'est là sa spécialité. Personnel d'ailleurs assez réduit: un premier commis pour la comptabilité ; cinq à six commis et garçons pour l'échantillonnage et les livraisons. La clef de la voûte est le patron, rusé normand de la limite bretonne, arrivé à Paris en sabots et aujourd'hui plus que millionnaire. Aucun centre de production européen ne lui est inconnu : assidu depuis vingt ans à la foire annuelle de Leipzig, il s'est familiarisé avec les villes de Thuringe, Sonnenberg et Cobourg, où les petits fabricants dépendent d'intermédiaires semblables à lui ; avec les cités bavaroises, surtout Furth et Nuremberg, soumises à peu près aux mêmes habitudes commerciales de par les traditions des ancêtres, malgré l'importance des ateliers. Importateur décidé, et tout épris du bon marché de la fabrication étrangère, il a visité jusqu'aux ateliers anglais, dont certains ont jadis acquis quelque vogue pour la poupée de cire ou de mousseline, retrouvée cette année dans l'exposition de YOldEngland. Par contre, aucun bazar de sa zone d'action, la France, n'a de secrets pour lui : il entretient des relations avec la plus grande partie des chefs de ces fortes entreprises, que la province voit s'élever, bien différentes des bazars modestes de notre enfance, qui affichent toutes plus ou moins l'intention de se transformer en grands magasins. Entre ces deux groupes, producteurs et détaillants, son rôle est facile à définir : il évite à ses correspondants de province les frais, les confusions, que pourrait entraîner l'ignorance de la valeur respective de fabricants résidant hors de la frontière, ou encore les cours des monnaies allemandes, et les coutumes des douanes à l'entrée; il leur évite surtout les interminables lettres de commande, que la concen-
tration à son comptoir supprime, en leur procurant, avec des remises supérieures, un crédit large et commode, que la nouvelle loi sur les faillites et surtout la faculté de la liquidation judiciaire viennent d'ébranler (1). Et cet avantage de la concentration apparaît avec une clarté si évidente, que certaines maisons d'ordre inférieur, situées à Paris même, n'hésitent pas à s'adresser à lui.
6. — Mais c'est là l'exception. A Paris la situation des commissionnaires est moins brillante : là, ce ne sont plus seulement quelques détaillants qui s'approvisionnent en fabrique: l'entente directe est de. principe. Pour conserver en partie les profits d'autrefois, il faut se faire soi-même le centre de bazars, établis sous des noms d'emprunt, qui puissent lutter par leur étalage contre les vastes expositions permanentes. Un mouvement identique s'opère au vu et au su de tout Paris, dans un commerce voisin, la vente des vins, liqueurs et alcools. Chacun sait que dans les quartiers populaires, surtout dans ce Marais où nos études nous ont conduits, les distillateurs en gros font surgir, presque à chaque coin de rue, des bars^ imités des Nelson Inn ou des Waterloo Inn des villes anglaises, qui derrière leurs flamboyantes devantures rouges, sous la réclame de la lumière électrique, ont introduit la vente au comptant à côté de la traditionnelle vente au crédit du marchand de vins : le lien invisible, qui asservit ces débits à forme nouvelle, est un billet à ordre de 4000, 5000 francs, incessamment renouvelable, qui place le distillateur en gros dans une situation bien plus solide que le commanditaire, toujours sacrifié aux créanciers, au moment des liquidations désastreuses, et qui surtout attache le débitant par l'obligation de se fournir invariablement au même dé-
(1) Cette liquidation introduite en faveur de commerce honnête et malheureux a profité, beaucoup trop, semble- t-il, au commerce malheureux mais voleur ; le commissionnaire dont il est ici parlé s'engage avec ardeur à la suite de Tun de ses confrères du jouet, M. Le Montréer, 47, rue du Château d'Eau, président de la chambre syndicale des bimbelotiers et ba- ^ardiers, reliée au Comité central du 44 de la rue de Rennes, dans la campagne entreprise contre la loi des faillites. Un comité d'initiative a été ■créé à ceteflfet, il y a 6 mois (date de la note : janvier 1892), et un rapport A été rédigé par un avocat à la Cour, M. Benoist-Lévy.
;, sans pouvoir secouer les livraisons défectueuses et exigences usuraires. Le procédé des com mission n ai i en jouet est symétrique. Quel en sera le résultat? ixemple des distillateurs, qui s'étaientlancésdaus cette ie quelque peu auparavant, n'inspire pas une sécurité nplète, car falsifications savantes et manœuvres haes n'en sont pas moins venues se briser contre de quentesinsolvabilités.Quoiqu'ilensoit, cette sujétion tine du petit commerce de détail par le commerce de )S prouve nettement ce qu'il fallait démontrer, l'abaisnent de la forma dominatrice de jadis : la comniissioji îprement dite.
7. — Aujourd'hui, en effet, l'observateur assiste à un iversement complet du rapport. La multitude des pe ïs maisons de commerce, qui recouraient à un puisit intermédiaire, auquel s'adressait la foule des petits iricants du Marais, a été remplacée par de formidaïs maisons de vente au détail; magasins de jouets spédisés qui choisissent de pi-éférence les quartiers ries,àla recherclie des enfants pourquileslocomotives 100 francs ou les poupées mécaniques, dites « Madaj à la toilette » sont hochets habituels ; magasins de uveautés devenus bazars ou bazars devenus magais de nouveautés, où le tir franco-russe à 2 fr. 95, et meunier qui escalade son moulin — une des invenms de l'année — à 1 fr. 75, forment l'attraction prin- 3ale sur le populaire. Magasin des Enfants, Enfants ges, Nain Bleu, Paradis des Enfants, Bon Marché, )uvre, Printemps, Bazar de l'Hôtel de Ville, Taplsmge, Porte Saint-Denis, Place Glichy, Petit Saintlomas. Ménagère, bazars innomés des grandes voies des quartiers excentriques, voilà ce qui a succédé au lit commerce. Jumeau, Danel, Rossignol, Lefèvre, lauvin, Bapst et Hamet, etc., etc., pour le bébé, le jouet Étal, le fusil, le caoutchouc, etc., voilà la marque de concentration qui s'opère au détriment de la petite dustrie. Grands magasins et grandes usines se conissent: la réclame, que chacun d'eux répand autour ! soi, en a vite appris le nom à des voisins aussi bien nseignés : les procédés commerciaux sont également
nets ; même allure, môme langue, A quoi bon un intermédiaire pour s'entendre? Ils s'entendent par dessus le commissionnaire, qui se trouve supprimé.
8. — Ce double mouvement qui porte les grands détaillants, devenus accessoirement commissionnaires, dans certains cas — le Bazar de PHôtel de Ville traite à peu près 100,000 francs d'afTaires de gros sur l'article jouet — vers les industriels, et les industriels petits et grands vers les grands détaillants, s'est accentué au point de se matérialiser en deux institutions, rivales sur le terrain commercial, identiques dans leur point de départ : les deux comptoirs d'échantillons du 5 bis de la rue Martel et du 9 de la rue de Paradis, V Union des fabricants de jouets qui comprend 70 syndiqués, et V Alliance de la fabrication française du jouets qui en réunit 25.
9. — Peu importe la forme extérieure. Qu'il apparaisse sous les dehors d^un syndicat, comme V Union des /a- 6Hcan^5, l'association fondée par M. Péan, le conseiller muncipal bien connu, et approuvée par une lettre du ministre du commerce en date du 28 mai 1884 (1) ; qu'il se constitue tou t simplement par la réunion de quatre fabricants plus audacieux que les autres, et assumant la responsabilité de la location et de l'agence, comme Y Alliance française^ le comptoir d'échantillons peut se définir ainsi: un groupement de fabricants qui, par leur entente, arrivent à se procurer tous les avantages du commissionnaire, et tâchent d'en écarter les inconvénients. Les syndicats de producteurs de lait, les fromageries suisses, qui traitent directement avec le vendeur au détail, procèdent de la même idée. Former une exposition permanente d'articles divers en un siège social connu de tous, dont le chemin est pris comme d'instinct par les détaillants de la province et de l'étranger ; salarier un agent à poste fixe, qui transmet rapidement les ordres d'achats, — et le tout à peu de frais, puisque loyer du local et salaire de l'employé se répartissent sur 70 adhérents — prendre les renseignements sur la solvabilité des clients qui se présentent, au besoin faire emballer
(1) Ceci a été écrit au début de Tannée 1893.
pour Texportation, calculer le change, les monnaies, les tarifs de douanes, voilà les utilités multiples du commissionnaire, reproduites par cette société coopérative 4e commission. Mdiis au début, lorsque l'Union des fabricants fut fondée en 1882 par MM. Péan et Alph. Wogue ; lorsqu'on 1888 même TAUiance française se créa sous l'impulsion de MM. Parain, Trognon, etc., les espérances conçues étaient plus vastes. On visait à reproduire < TExportmasterlager > de Stuttgard (1), comptoir d'échantillon et Musée commercial à la fois, qui dans ses succursales de l'étranger, à Athènes par exemple, met les produits des industriels syndiqués à portée des détaillants acheteurs, et qui ramène à l'établissement central les échantillons des produits rivaux, préférés sur toutes les places du monde, avec qualités diverses et prix courant (2). Les deux comptoirs parisiens du jouet, où se sont glissés quelques portefeuillistes, ivoyriers et autres fabricants voisins du Marais et de l'article de Paris, ont-ils au moins réalisé d'une façon satisfaisante la première partie du programme, malgré le manque d'union qui tend toujours à prévaloir dans le monde commercial, individualiste par essence? Nous laissons de côté les reproches de dictature lancés contre certains syndiqués, en général promoteurs de l'entreprise, toujours responsables de l'inégalité qui peut se produire dans la répartition des demandes. Certains assurent que les nouveaux comptoirs ne se font aucun scrupule de livrer des articles inconnus aux fabriques de leurs adhérents, et que, sous prétexte de ne pas désapprendre aux clients le chemin du syndicat, ils ont une tendance très marquée à se transformer en simple maison de commission, par un de ces circuits assez fréquents dans les institutions humaines. Un seul point transparaît avec clarté : les comptoirs trop réduits et trop faibles ne sont pas combattus par les commissionnaires, qui les utilisent comme centre de renseignements, sauf
(1) Voir Rapport de M. Péan sur l'industrie des jouets à l'exposition d'Anvers (1885).
(2) L'idée a été appliquée avec le concours des consulats belges par le Musée national de Bruxelles.
à traiter ensuite avec les producteurs désunis et séparés.
10. — Et pour accentuer encore le face ù face des grandes maisons de vente et des fabricants, môme moyens et petits, qui subsistent encore, à côté du comptoir parisien qui résume pour Tacheteur français ou étranger le dernier état de l'industrie, le comptoir d'échantillon installé par l'acheteur lui-même, audacieux et riche, au milieu du centre de fabrication. C'est d'abord l'Association des fabricants français, du 66 de la rue des Archives, l'entreprise Canlorbe et Demoget, essai très habile et très prospère d'une fédération de bazardiers de province, devenus propriétaires des actions d'une maison de commission, qui s'est organisée sous la forme anonyme (1). Du dehors de nos frontières, les Américains seuls avaient créé une organisation de ce genre vraiment régulière, et les nombreux fabricants chefs d'atelier, Jes survivants du Marais d'autrefois, en ont conservé un souvenir que n'a pas effacé le bill Mac-Kinley.
11. — Par contre, le mouvement suprême et complet, qui, grâce à une conscience plus précise de la complication des faits sociaux, ramènerait le client bien informé vers le fabricant lui-même, semble à peine esquissé. La vente du camelot est une vente par intermédiaire ; l'individu à défroque louche qui a fait le triomphe du cri'Cri et qui a lancé le pst, pst de la maison Rossignol ; la femme en haillons qui offre pour 9 sols la poupée ou le petit soldat en pâte de la maison Pintel, sont des courtiers d'espèce inférieure, dépendant du fabricant puissant et riche, au lieu de le dominer à la façon des commissionnaires de Gobourg ou de Nuremberg. Certaines fabriques, l'usine Rossignol entr'autres, a tout un personnel de camelots à ses ordres, qui paient comptant les livraisons, puis se répandent à travers Paris, cachant soigneusement l'indice révélateur ou marque G. R. avec leur petite table ou simplement leur
(1) C'est le spécimen le plus original de la soumission des bazars au commissionnaire. La propriété des actions solidarise les intérêts et rend indestructible l'obligation de se fournir en dépôt. L'initiative est venue naturellement du commissionnaire directeur actuel de la Société.
boîte en carton ; population bizarre, pittoresque, oùron peut se glisser un jour par attrait de l'inconnu » comme parmi les figurants du Ghàtelet ou les « pauvres honteux > ainsi nommés — Hugues le Roux l'a démontré depuis peu — parce qu'ils parviennent à des revenus de riche avec un peu d'audace ; mais types individuels, débris de toutes les classes, de toutes les situations sociales, de toutes les professions, et par suite hors de la portée d'une monographie de métier scientifique. Si Ton néglige la vente en fabrique-, cette grande illusion des bourgeois de souche parisienne, qui vont payer à l'atelier un supplément de prix sur les cours habituels du Bon Marché et du Louvre (1), le seul spécimen de vente directe se rencontre dans la foire immense, qui, à chaque nouvelle année, envahit les boulevards et les principales voies parisiennes. Ne vous hâtez pas cependant de généraliser l'idée. Le plus souvent vous vous croyez en face de représentants de la petite industrie ; vous vous heurtez au petit commerce. Une humble boutique où l'écuyère saute son obstacle, où la flotte de Gronstadt tourne autour d'un axe mù mécaniquement, n'empêche pas le jouet de sortir des réserves d'une usine de 200 ouvriers, parfois étrangère, sous le prestige du légendaire ouvrier en chambre. Un critérium sûr existe : le petit fabricant affiche son adresse ; le camelot la cache. Donc comparer cette. foire du jouet à la foire du meuble, à cette foire de la trôle^ qui a si vivement préoccupé les journaux depuis nos études de l'an dernier, serait erreur et duperie.
II. — Action des intermédiaires
12. — La puissance respective des intermédiaires est établie: à côté des commissionnaires qui déclinent, les grands magasins et les grands bazars se développent. Il faut définir cette puissance et se rendre compte de la
(1) En effet, le fabricant qui n*est pas organisé pour la vente en détail, prélève sur ses clients directs une commission tellement élevée, que malgré l'adjonction d'un fort bénéfice, les grandes maisons de vente au détail peuvent livrer à un prix inférieur.
fin vers laquelle elle s'exerce. Par le fait seul de son existence, elle règne, sauf quelques révoltes à calmer, quelques résistances à satisfaire, sur les deux parties à réunir^ tout en les séparant, le client, le fabricant.
Vis-à-vi6 du client, c'est une œuvre de direction et aussi de déférence, — il ne conviendrait pas d'exagérer la seconde idée. Vis-à-vis du fabricant, c'est une œuvre de direction tout simplement. Il y a l'idée de valeur à déterminer chez le client, l'idée de valeur aussi à fixer chez le fabricant, l'une aussi haut que possible, l'autre aussi basque possible, provoquant la demande de l'un, ravalant Tœuvre de l'autre, de façon à intercaler entre les deux le plus fort prélèvement.
13. — A. — Quelle influence exercent-ils sur Tidée de valeur, telle qu'elle semble apparaître aux clients ?
14. — Et d'abord, ces clients partent d'une idée préexistante de la valeur au sujet des jouets ; idée importante, idée capitale, car la valeur des jouets remis entre les mains de Fenfance, le jugement porté sur leur faculté de satisfaire les besoins sociaux et le classement de ces besoins, constituent l'éducation, et l'éducation contient l'avenir des races.
Or, lorsque parcourant les rayons de ces étincelantes expositions de fin décembre, vous errez indécis du chemin de fer à catastrophe — l'un des jouets à la mode qui est en même temps une actualité — aux jeux paisibles de jardin, du tennis aux soldats de plomb, qui répètent les grandes manœuvres de l'Est, et du classique Guignol à la panoplie de porte-drapeau russe — car les étrennes elles-mêmes deviennent russes, — votre embarras est extrême, pour deviner la notion directrice, sur laquelle le peuple, pour qui ce décor a été construit, a pu échafauder le choix des jouets prodigués à ses enfants.
Pour y parvenir, négligez les mœurs de la classe moyenne française, le grand consommateur en matière de jouets : fixez votre attention sur les mœurs anglaises dans leur opposition radicale. Elles gardent la clef du mystère. Là, en effet, — nous ne parlons pas de Londres, où l'influence continentale poursuit un lent travail d'identification, mais des comtés du Nord, du Lan-
cashire, par exemple, qui reste le plus industriel des comtés anglais et le plus loj^alement fidèle aux vieux usages nationaux — à Liverpool, à Manchester par exemple, pas de bazars somptueux et voyants ; quelques minuscules boutiques garnies de jouets grossiers à formes primitives et à couleurs criardes ; dans les Warehouses, ces immenses comptoirs d'échantillons, comme le Warehouse Ryland à Manchester, qui égalent en taille le Bon Marché ou le Louvre et les dépassent en puissance, puisque l'achat à la grosse y remplace l'achat à l'article, une douzaine de poupées allemandes àbas prix, qui murmurent « papa » et « maman » en français — la langue internationale des poupées (1). Mais tout à côté de superbes magasins exposent les ustensiles habituels du criquet, du croquet, du tennis. Bien plus, le long des grandes voies qui mènent à l'Alexandra-Park de Manchester ou à l'Hyde-Park de Liverpool, des jeunes gens s'acheminent, sandales aux pieds et raquettes à la main. Là sur des pelouses réservées, des parties de boules s'engagent entre gentlemens âgés et de bouton, entourés de parieurs non moins corrects ; le battement sec du cricket se répercute jusqu'à perte de vue; des centaines de parties de tennis s'échelonnent à chaque détour des bosquets, sur les rives des cours d'eau et des lacs. Vous êtes en présence d'un peuple qui joue, comme les Français jouaient jadis, eux qui avaient toujours la main à Pesteuf, cet ancêtre de la balle du tennis, car c'est dans un jeu de paume que Molière a créé le théâtre et que les hommes de 89 ont fondé la liberté. Or les enfants, toujours en bande, dressés à l'activité en plein air et aux exercices qui préparent à la vie, plient leurs habitudes à celles des hommes faits. L'homme a la passion des jeux: l'enfant dès six ans l'imite et méprise le jouet.
En France, on ne joue plus : les distractions de l'âge mûr ne sont pas de celles que les enfants puissent copier, au moins avec la permission de leurs père et mère. L'imitation des grandes personnes ne conduit à rien, si-
(1) A cause des Décessités imposées par la construction du soufflet.
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non à ce sérieux hâtif, qui a tellement anéanti le jeu dans les récréations des collèges, que l'on assiste à ces étonnantes ligues de professeurs pour contraindre leurs élèves à jouer. Par suite de la stérilité des familles françaises — stérilité que certains affirment être systématique, et que d'autres attribuent à une loi physiologique — Tenfant devient chez nous de plus en plus seul : confiné avec sa mère dans l'étroite cohabitation des appartements modernes, il ne trouve ni l'occasion ni la place de se livrer à des ébats très bruyants. Aussi bien par égoïsme, que par un faux préjugé d'éducation, qui désigne l'affaibli ssement des énergies physiques du nom de sagesse, la mère cherche à se procurer toute une série de jouets paisibles, absorbants, qui contraignent le petit prisonnier, même après les premières années du tout jeune âgje, à faire le moins de bruit possible, à vivre d'une vie d'imagination, solitaire, silencieuse, comme ce pauvre petit prince dlllyrie, des Rois en exil, dernier terme de ce genre d'éducation. Tel est le secret des jot^efc français. C'est cette idée, désastreuse au point de vue national, puisqu'elle fait de l'enfant un Imaginatif, un cerveau, avant d'en faire ce qu'il doit être avant tout < un bon animal », qui a créé, nous ne disons pas la poupée, — il faut faire exception pour elle : c'est un jouet social qui éveille chez la fillette l'amour et le désir maternel, c'est-à-dire le sentiment de conservation de la race, — mais ces boites de couleur,qui n'ont jamais appris te dessin à personne, ces cartonnages de toute espèce, moutons, chèvres ou chiens, qui n'ont même pas inspiré l'amour des animaux, puisque le premier acte de leur j^une possesseur est de leur ouvrir le ventre, ces panoplies, qui exaltent peut-être le sentiment militaire, mais qui contraignent l'enfant à une majestueuse promenade dans son accoutrement de guerrier de nursery, sans lui permettre, à moins de sang versé, d'engager ces vraies batailles, où de Moltke enfant guidait dans le parc paternel les garnements de son village. C'est elle surtout, qui a fait surgir cette passion silencieuse des soldats de plomba ce développement dans les cervelles enfantines des ivresses de la guerre, sans les contirebalancer par
les petits inconvénients, coups reçus et blessures souffertes, des combats d'enfants de jadis.
16. — Certes les intermédiaires, grands magasins, bazars ou commissionnaires n'ont rien tenté pour faire dévier le courant : ils ont cherché à en profiter ; ils l'ont flatté, et comme les flatteurs de tous les temps, ils ont grandi le défaut et l'ont transformé en vice. Sur un point, ils ont dû cependant s'incliner devant une tendance venue d'ailleurs. La grande campagne en faveur du développement des forces physiques de l'enfance, Ja guerre au surmenage, les livres de M. de Goubertin, les discours de M. Jules Simon, l'action même du Conseil municipal de Paris, qui a créé une commission des jeux scolaires, ont agrandi, dans les halls encombrés des amusements divers, le rayon des tirs, des tennis qui conquièrent peu à peu du terrain, des croquets, un peu démodés chezL nous, des bicycles et tricycles surtout, en un mot ont élargi la place des ji^wo? aux dépens des jouets. Mais l'intérêt commercial n'y trouve pas son compte. Les bénéfices ne reposeront jamais sur la vente d'une solide raquette, qui résistera à de longues années de service, ou d'un filet qu'avec un peu d'habileté toute main féminine réparera ou refera à sa guise, mais bien sur ces caprices incessamment renouvelés, que la haute classe s'est habituée à payer sans hésiter et que le bon ton enjoint de plus en plus d'offrir, même au moment des mariages: le costume du piqueux Louis XV, par exemple, avec bottes rehaussées d'un gland d'or, couteau de chasse, fouet et coquet tricorne orné d'un marabout étincelant, à 80 francs ; les comptoirs de dégustation, où sont exposés de véritables produits de premier choix,, à 90 francs ; et plus haut encore, à 140 francs, l'habitatioa de la poupée, toute meublée, avec salon, salle à manger, chambres à coucher, et une soupente, où, ajoute la vendeuse, « l'on peut faire une chambre pour la bonne >. Vendre le plus souvent possible et le plus cher possible a toujours été la grande préoccupation, sauf pour les jouets communs, où a prévalu la nouvelle maxime commerciale du faible bénéfice infiniment renouvelé, qui retire d'un fond^ de roulement une fois engagé un profit
d'autant plus fort; sauf pour les jouets du dernier degré, abandonnés au prix coûtant, et sacrifiés à la politique toujours habile de la réclame. Et pour atteindre ce but uniquement poursuivi, les procédés les plus ingénieux se sont révélés comme d'eux-mêmes : le prix fioce, surtout pour le degré inférieur de la production, le prix fixe à 13 sols, devenu par suite de la concurrence le prix fixe à fr. 50, fr. 45, fr. 40, fr. 30, c'est-à-dire la confiance inspirée par une loyauté et une simplicité apparentes, moyen infaillible pour décider les marchés de peu d'importance et fausser la juste notion de la valeur, en ce qui concerne les prix les plus bas.
16. — B. — L'influence exercée par les intermédiaires sur l'idée de valeur chez les fabricants offre des aperçus plus curieux encore.
Ici profitant de sa situation, le gros client qui en définitive reste à peu près maître du débit, à la manière de ces intendants de grands seigneurs, contraints sans doute de plier devant des fantaisies passagères, mais à qui le dernier mot demeure à l'heure des règlements de compte, le gros client — ici le grand magasin, ou le grand commissionnaire — répète avec une virtuosité hors pair le rôle de don Juan entre les deux amoureuses, et les deux amoureuses tour à tour trompées s'appellent ici non plus Charlotte et Mathurine, mais l'industrie nationale et l'industrie étrangère. Evidemment, de ce côté, il leur faut se mettre en garde contre les bonnes dispositions patriotiques du grand public, aux oreilles duquel les rapports et documents analysés dans le chapitre précédent sont arrivés par bribes et par échos, qui connaît la lutte entre France et Allemagne et qui est bien résolu à ne pas accorder ses faveurs à d'autres qu'aux jouets nationaux: tous les articles des vitrines prouvent une filiation française authentique : le camelot le crie bien fort au milieu du cercle qui Tentoure, et souvent il a raison ; les commis des grands magasins l'assurent froidement, quoique d'un air sceptique, et se taisent avec discrétion devant Tinsistance raisonneuse des acheteurs bien informés. Mais ce sont là précautions de déférence et de politesse. Le public a-t-il l'idée de la scène qui se
joue dans la coulisse, aussi bien au point de vue de Teo?pansion intérieure que de Vexpansion extérieure du jouet français? Elle est dans les meilleures traditions de la haute coquetterie.
17. — Laissons les importateurs décidés et de profession, comme certaine maison du boulevard Magenta, où semblent s'être donné rendez-vous, de parles bons soins d'un commissionnaire de nationalité française, tous les articles les plus humbles et les plus camelotés d'Allemagne : vierges de porcelaine à dorures parcimonieusement mesurées, poupées en pâte et faïence grossière, boîtes de bois blanc elliptiques qui révèlent la fabrication de Sonneberg. Laissons aussi les importateurs de race étrangère, ce fabricant de Furth par exemple, qui chaque année vient faire la commission sur la place parisienne à trois reprises différentes, écoulant à la fois ses produits et ceux des fabricants voisins, ou enfin la grande maison Fleischmann et Blœdel, qui a ajouté à son puissant comptoir de la rue des Haudriettes son usine de la rue de Montreuil, naturalisant une partie de ses produits pour jeter illusion sur la provenance des autres — tous ceux en un mot qui rééditent ici pour le jouet tous les procédés commerciaux, étudiés Tan dernier pour l'ameublement (1), colporteur, commis-voyageur, dépôt, magasin, fabrique même. Parlons des intermédiaires français, limités à la seule consommation nationale. Malgré le mouvement favorable à la production française, qui s'est opéré depuis 1S78 et que nous signalait le président de la chambre syndicale des fabricants de jouets, l'honorable M. Lefèvre (2), le principecourant se formule ainsi « le patriotisme est une chose, le commerce en est une autre : tout par Vindiistrie française reste une utopie et doit se remplacer par une autre devise beaucoup moins chevaleresque : à conditions égales^ avantages aux nationaux ». Certes, tout en proclamant bien haut, que la grosse de bébés de Sonneberg reste au-dessous du tarif de la grosse de bébés < Charmant »,que les toupies, mal-
(1) V. Ébénistes du faubourg St-Antoine, c. V.
(2) Siège social ; hôtel Moderne, place de la République ; (jadis à la fédération du 10 de la rue de Lancry) Journal : le Jouet français.
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gré les efforts des fabriques parisiennes, reviennent à meilleur compte de l'autre côté du Rhin, que les trompettes de cuivre, les sabres, les violons d'enfants, les animaux ont toujours pour patrie de prédilection le Wurtemberg et le Tyrol, que Nuremberg demeure toujours le point de concentration des plus formidables armées en métal, malgré les succès de la fonderie Gerbaut pour le soldat de plomb et les progrès du soldat de fer blanc estampé, les commissionnaires ne se font pas faute de mettre sous les yeux des fabricants ces produits, auxquels le meilleur marché assure une maîtrise jusqu'ici incontestée ; ils les incitent à produire : l'un d'eux, fort estimé en Allemagne, puisque c'est à lui et de son aveu même que la Chambre de commerce de Nuremberg demande l'état de situation de l'industrie française du jouet, se vantait devant nous d'avoir ainsi largement contribué au développement de la spécialité du caoutchouc. Mais leur appui effectif s'arrête à cette limite prudente. La qualité de Français n'a jamais abaissé un escompte, c'est-à-dire ce rabais sur le prix fort ou prix marqué ; qui parti de 3 — la remise antique de l'intermédiaire— est devenu 3 et 2 (1), 5 et 3, 10 et 2, 15 pour certains articles, sans parler de l'escompte spécial de bonification ou de faveur, accordé pour V échantillonnage, autrement dit le lançage du jouet.
Placés ainsi en face de ce dilemne : écrasement immédiat ou progrès, les fabricants parisiens ont lutté : ils ont tâché de diminuer leurs frais généraux, et cet essai a amené une assez forte concentration des ateliers, réduits aujourd'hui à 400 : 100 de premier ordre, 100 moyens et 200 qui végètent ; ils ont perfectionné l'outillage mécanique, le procédé de la division du travail, les connaissances artistiques du haut personnel, en un mot tous les usages enseignés par l'orthodoxie économique. Malgré une matière première et une main d'œuvre plus chères que dans les centres de la production rivale, ils ont profité du développement de la consommation
(1) 3 et 2 ne sont pas égaux à 5 0/0, parce que les 2 0/0 se calculent sur le prix fort diminué de 5 0/0.
du jouet en France. Ce développement est en réalité formidable; les grands magasins dans les villes, les bazars ambulants dans les campagnes ont mis le jouet de l'enfant riche de jadis aux mains du petit métayer et des fillettes du manœuvre. L'importation des jouets allemandsnes'estpas accrue danslamême proportion. Quels en sont les chiffresîl. 500.000 en 1867, disentles statistiques, 2.130.000 en 1878 ; 7 millions en 1884; 8 millions en 1889. Valeurs fantaisistes, car le mot bimbeloterie, essentiellement élastique, s'agrandit à certains moments, se restreint à certains autres ; car un duel ininterrompu est engagé entre l'administration des douanes et les importateurs, pour enlever ou ramener tour à tour à cette catégorie, grevée de 60 francs les 100 kilogs, certains articles, que d'autres éléments permettent d'entraîner dans des catégories voisines (1). Bien que cette incertitude, caractéristique de la défense industrielle en matière de jouet, rende illusoire tout essai de courbe de l'importation étrangère, le témoignage concordant des hommes du métier se condense en cet axiome : « sauf pour l'article inférieur, la France peut se considérer comme maîtresse de son marché ».
18. — Tout autre est la situation de l'expansion extérieure. Les chiffres semblent ici accuser une prospérité exceptionnellement brillante, et le graphique que toute statistique douanière invite à construire, s'élève par bonds prodigieux : en 1867, 876.000 kilogrammes et 5.200.000 fr. ; en 1878, 2.210.000 kg. et 15.500.000 fr. ; en 1889, 7.800.000 kg. et 70.000.000 fr. C'est une montée de 1.500 pour cent. Malheureusement, deux observations viennent détruire cette rassurante statistique.
(1) Actuellement, d'après la nouvelle loi de douanes, le tarif maximum est de 15 francs et le tarif minimum de 60 francs les lOfl kilog. — La lutte entre l'administration et les importateurs donne lieu i. des épisodes comme ceux-ci ; des jeux de jardin passent comme instruments aratoires [4 fr. les IDO k. au lieu de 60 fr.) ; des chevaux <^e bois, portant au cou leurs roulettes sont introduits comme bois ouvrés (12 fr.j.I'ar contre les eiperls de la douane imposent les animaux peaucés comme pelleteries et les poupées habillés comme soieries, et aggravent ainsi les mesures protectrices. — Abstraction est faite des fraudes véritables, au sujet desquelles la Ch. synd. des fabricants de jouets a essayé une enquête (affaire F.).
En 1878, M.Rossolin, commissionnaire en jouets, à la suite d'une enquête remarquablement minutieuse qu'il poursuivit en vue du rapport de Texposition universelle, évaluait à 18 millions le chiffre d'aifaire des 550 patrons parisiens, soit pour l'exportation 6 millions 900 mille. Or sait-on le chiffre qu'indique le tableau des douanes? 15 millions 500.000 ! Il est donc évident, qu'il faut supposer l'addition au total réel de plusieurs millions empruntés à des industries voisines, et aussi la réexportation d'une masse considérable de jouets étrangers, naturalisés par le paiement des droits. Ce n'est pas tout. Supposons égales à zéro toutes les affaires avec l'intérieur ; prenons, comme maximum des transactions générales, cette somme de 60 millions, que l'année 1889 attribue à l'exportation seule. Sait-on la moyenne des ventes, qui en résulterait pour chacune des 400 maisons actuelles? 150.000 francs. Or, une ou deux dépassent le million ; quelques-unes gravitent autour de 100.000 francs ; mais combien de plus modestes, qui interdisent de s'élever à la proportion supposée normale. Donc, rien ne peut effacer l'impression des chefs du métier : « pour l'article supérieur la France peut encore lutter ; mais pour l'article commun elle est écrasée par son ennemie sur le marché international. »
Ici d'ailleurs l'antique mode de circulation des produits, la royauté traditionnelle du commissionnaire^ n^a pas subi de révolution. La complication des usages d'outre-mer, les relations personnelles, qui rendent seules possible le crédit^ ont fait bonne garde. Chacun s'est taillé sa zone privilégiée, qu'il ne partage qu'avec un petit nombre de concurrents (1). Les uns, indifférents à la prospérité des ateliers parisiens, bien que sortis de familles parisiennes, importent simplement pour la réexportation ; les autres, nettement hostiles, installant des usines au centre même des usines françaises, se maintiennent au courant des innovations les plus récentes et possesseurs légitimes d'une marque française se contrefont eux-mêmes dans leurs fabriques d'Allemagne pour
(1) Voir Annuaire du • Gourrier de la Fabriqua ».
profiter de Tadmirable système des communications de Hambourg: tous répètent avec un succès égal l'éternel manège de leurs confrères de l'intérieur. L'industrie nationale n'en a pas moins conquis de glorieuses positions, surtout si l'on songe au point d'où elle est partie. Humble tributaire, il y a cinquante ans, elle a, disait le rapport officiel sur l'Exposition d'Anvers en 1885, contraint les maisons allemandes à ce suprême hommage, de vendre à Leipzig les « beaux bébés allemands sous le nom de Bébés Jumeau > ; elle a imposé à ses ennemis ce dernier degré de la déférence, la falsification : elle a rayonné sur l'Angleterre, l'un de ses principaux marchés ; sur l'Espagne, l'Italie, les États- Unis, les Républiques espagnoles, la Russie, la Turquie, les pays d'Extrême-Orient, si épris de petits pistolets à amorce, ou de serpents en caoutchouc peint ; sur toute la zone, où le meuble de luxe français a implanté son influence (1), complément nécessaire de la vie à la française, elle a établi son empire, empire réduit, il est vrai par une cause nouvelle, la campagne protectionniste, qui ferme les États-Unis, et qui dresse un obstacle infranchissable au seuil même de cette Russie, peu curieuse, parait-il, des innombrables jouets russes qu'elle a inspirés.
Ï9. — Après cette fréquentation assez intime du monde des intermédiaires en matière de jouets, il nous faudrait dresser, de ce point où tout converge et d'où tout se découvre, le tableau général, la vue à vol d'oiseau de l'industrie entière, afin de pouvoir nous engager sûrement en chacune de ses multiples branches.
Gela revient à demander une classification des spécia-lités du jouet. Or les essais produits sont innombrables. N'est-ce pas dire qu'ils sont défectueux ? Le rapport sur l'exposition de 1878 en a développé un premier, fort pratique, de M. Rossolin. Le rapport de 1889 en a proposé un second de M. Péan.
(1) V. Ébénistes du Faubourg St- Antoine, c. Y»
20. — Pour arriver à dégager la véritable classification, résultat de la vue la plus nette des hommes du métier — qui n'ont pas écrit — il faut songer que jadis les jeiix des enfants en troupe, aussi bien que les Jouets des enfants isolés, se fabriquaient avec une seule matière première. Il y a soixante ans, aux limites des forêts d'Allemagne, les toupies étaient de bois ; de bois aussi les fusils et les sabres ; les quilles et autres jouets similaires n'avaient pas d'autre origine ; quant aux poupées, le bois les fournissait également ; la vaisselle et les bergeries étaient de grossières sculptures. Alors toute l'industrie du jouet tenait dans la corporation tranchée des ouvriers travaillant le bois. La science progressa : à côté du bois, les métaux s'affinèrent, s'assouplirent : d'autres corporations du jouet se fondèrent. Le critérium est trouvé. La base de la véritable classification est la matière première.
21. — Cinq grandes subdivisions dominent le métier: I.he jouet métal^ qu'il soit ou non mû mécaniquement.
En 1878 M. Rossolin évaluait le nombre des patrons de cette zone à 136, celui des ouvriers à 1728. Toutes ces évaluations devraient aujourd'hui être rabattues. La spécialité forme encore les 3/10 de la corporation totale.
IL Les poupées et bébés, sorte d'espèce dans un genre : les jouets en carton-pâte et en carton moulé. Toujours d'après la même statistique, 76 patrons : 1227 ouvriers ; proportion sur l'ensemble : 2/10.
IIL Le caoutchouc, ballons, animaux, poupées ; spécialité de grand avenir. Elle réunissait 27 maisons avec un personnel de 1037 ouvriers : proportion 1/10 et demi.
IV. Le cartonnage, groupement des objets les plus disparates dans un carton ou boite : 59 patrons : 503 ouvriers : moins de 1/10.
V. Les jouets divers, caput mortuum obligatoire, où se réfugient les équipements militaires, les animaux peaucés et l'article de fête, la céramique et Tindustrie du bois, 272 patrons : 1360 ouvriers : 2/10 et demi.
22. — Et partageant avec netteté chacune de ces sections différentes, deux catégories qui correspondent aux deux extrêmes des classes sociales : ceux qui ont en par-
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tage les larges satisfactions, ceux qui luttent péniblement pour les jouissances nécessaires. Cette distinction des deux grandes sociétés de consommateurs est la banalité obligatoire de toute étude d'observation commerciale.
28. — Le lecteur voit donc se dérouler devant lui avec l'ampleur d'un vaste ensemble cette industrie du jouet parisien. Il ne lui reste plus qu'à en remplir les cadres. Tâche facile, car les chefs du métier s'entassent en quelque sorte devant lui, avides de se faire connaître, empressés de sortir de l'oubli, à grand renfort de catalogues, de prospectus et d'annonces, si bien que spontanément, sans effort, les cartes de détail sortent du Bottin, pour ainsi dire : la réclame, véridique une fois en passant, devient le plus sûr auxiliaire de la statistique (1).
(1) Cette statistique a déjà une utilité très appréciable, c'est de nous faire pressentir les spécialités, où la grande industrie prévaudra, et celles où dominera la petite, chacune avec ses conséquences sociales différentes. En effet, pour savoir si un métier est réparti en petits ateliers, il suffit de comparer le total des patrons et celui des ouvriers : à Paris ce rapport n'excède jamais 1/10 dans la petite industrie. Métal, poupées, caoutchouc dépassent ce rapport, et comme ils opposent plus de dix ouvriers à un patron, ils sont organisés en grands ateliers. Cartonnage et jouets divers restent au-dessous: les petits ateliers sont la règle. Nous verrons que ee pronostic est exact, et s'accorde rigoureusement avec cet autre ; là où actuellement, le capital « au sens commercial du mot » (loyer, outillage, fonds de roulement), forme l'élément décisif du succès, la grande industrie l'emporte ; là où la main-d'œuvre, l'emploi unique des forces humaines, constitue la combinaison la plus avantageuse, c'est au tour de la petite à triompher.
Sommaire. — Aperçu ouvert par Torganisation économique et sociale du jouet métal sur les industries du fer, de la fonte et de Tacier. — I. Petite industrie ; le petit atelier de sujets de haut luxe ; le petit atelier de la catégorie métal proprement dite. — II. Grande industrie; a) monographie d'atelier : usine du jouet métal ; h) monographie de famille : Touvrier fondeur. — Anéantissement du petit atelier luttant contre la grande industrie.
1. — C'est jouissance d'esprit délicat que maintenir dans le cercle de sa pensée une idée générale, tout en fixant son attention sur les faits terre à terre, et que coordonner les hautes abstractions sociales au-dessus des phénomènes réels, dont ces abstractions sont sorties.
Le lecteur nous rendra cette justice, que ce plaisir lui a été offert dès les premières pages de ce livre. Il a eu devant lui l'analyse complète du commerce du jouet, et il a dû deviner, que cette analyse n'était qu'une apparence, au travers de laquelle il fallait voir s'agiter l'évolution, qui emporte le commerce tout entier. Maintenant, il se trouve au seuil de ce que la langue des placiers désigne du nom de fabrique, autrement dit Vindustrie y et il doit pressentir que ces ateliers du jouet ne sont que des enveloppes, recouvrant, non pour les yeux vulgaires, mais pour les doubles vues, la transformation du monde des métiers, — r que les manifestations d'activité notées parmi les collaborateurs du jouet sont les -éternels phénomènes, par lesquels passe la personnalité humaine à certaines périodes particulièrement compliquées des civilisations.
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2. — Certes tout cela semble à première vue bien loin du métaly cet ensemble de tous les jouets, construits de zinc, fer-blanc, étain, etc., qu'il s'agisse de jouets mouvementés sur roues ou de jouets mécaniquement compliqués et mus par un système d'horlogerie. Et les flâneurs des dernières journées d'étrennes, ne sentaient guère ces idées éveillées en eux par Taspect du grand nègre jouant de la flûte, que les magasins du boulevard cotent à 100 francs, par la ballade de Pierrot à la lune à 350 francs, le moteur vertical, jouet scientifique, à360fr., les chevaux à mécanique plus modestes à 120 francs, le chemin de fer à 90 francs, pour finir par la laiterie de fer blanc à 4 fr. 90, le fourneau à 3 fr. 25, le meunier et son moulin, déjà cité, à 1 fr. 75 et l'humble clairon de cuivre (fer blanc cuivré) à fr. 95, — toute la gamme de la production de très haut luxe etde la camelotte, suivant une distinction fondamentale, qui ne doit jamais cesser de dominer nos observations.
3. — Il n'en est pas moins vrai, que mettant le pied pour la première fois dans une série d'ateliers, où se travaille une matière première nouvelle (1), le mêtal^ nous allons voir surgir devant nous une coopération économique inconnue. A la place des ébénistes, découpeurs, mouluriers, canneleurs, sculpteurs, doreurs, toute une série de personnages se réunissent avec une distribution de rôles presque identiques : ferblantiers, qui coupent le métal et le soudent, découpeurs qui donnent à la matière première une forme déterminée, fondeurs qui par des procédés différents arrivent à des résultats semblables, repousseurs qui ajoutent l'ornementation, horlogers et mécaniciens qui se réservent les parties les plus fines, pour leur communiquer la vie. A moins d'être rebelle à toute association d'idées de quelque ampleur, notre esprit, ne se sentira-t-il pas, comme dans le vestibule des prodigieuses industries forgeant les rails, les locomotives ou les steamers, car de Tindustrie du jouet à l'industrie des produits nécessaires à la vie réelle, il n'y a qu'un pas, comme entre l'enfant et l'homme : avant
(1) Parce que jusqu'ici nos études ont porté sur des variétés de l'industrie du bois : charpente, ébénisterie.
la spécialisation, qui a fait du jouet une industrie à part, ou si l'on préfère un faisceau d'industries distinctes, c'était le sellier ordinaire, qui façonnait la selle d'enfant, l'ébéniste ordinaire, qui construisait le meuble de poupée, Tarmurier ordinaire, qui assemblait les pièces de la coquette armure Louis XIII vendue, il y a quelques mois, hôtel Drouot.
4. — Et si nous sommes arrivés à agrandir ainsi l'enseignement de cette coopération économique^ ne seronsnous pas entraînés encore davantage, lecteur, par l'étude de la coopération sociale. Ici le capital commercial, c'està-dire le loyer, la matière première, l'outillage, le fonds de roulement, forme à V heure actuelle la première condition d'une organisation prospère. L'industrie se concentre avec une vitesse démesurée. 136 maisons en 1878; elles sont réduites de moitié en 1893, A la tête des survivantes, dont beaucoup sont ébranlées^ d'immenses usines réunissent 200 ouvriers. Les mêmes influences de milieu régissent les autres spécialités du métal, ces gigantesques voisines, les industries du fer, de la fonte et de l'acier. Sans les voir, sans les connaître, l'observateur sent tout un aperçu s'ouvrir sur leur évolution. Il comprend que « le Sweating System » dont le nom est écrit en tête de ce livre, que nous avons surpris en flagrant délit par nos études de l'an dernier — cette exploitation du travailleur, dans sa mansarde ou son atelier caché, par le grand intermédiaire — ne se rencontrera pas sur notre route, « car la question à l'ordre du jour n'y sera pas le triomphe de la fabrique collective », -collaboration du riche marchand et du façonnier, mais la lutte à outrance de la petite industrie indépendante et de la grande industrie.
5. — Au surplus, le lecteur, toujours perspicace, aurait découvert aisément cet univers dans cette goutte d'eau. Il connaît les miracles du microscope. Qu'il nous pardonne d'avoir retardé les deux actes du drame que contient ce chapitre : Vagonie de la petite industrie, et la misère qui en est la manifestation ; le triomphe de son heureuse rivale, et la substitution à l'autonomie primitive, de l'exploitation des grands ateliers.
Z. — Fin d'une ère industrielle ,* la petite industrie.
6. — Deux étapes très distinctes nous sont réservées; Tune dans la spécialité d'articles de très haut luxe, qualifiés par les commissionnaires d'articles riches^ sujets habillés^ juxtaposition de petits ateliers tous fixés au Marais, de cinq à six ouvriers chacun, sans compter les ouvrières, atteignant 200.000, 130.000, 80.000 francs d'affaires ; celle des Bontemps, des Vichy, des RouUet, des Phalibois, des Lambert, etc., spécialité glorieuse, quoique peu nombreuse, qui attire à elle presque tous les succès des Expositions, où le métier âH horloger-mécanicien forme la base, Tâme même, et où rhabillage, joint au cartonnage élégant et sans cesse perfectionné, fournit Tattrait et le piquant ; l'autre dans une spécialité, où l'écrasement par les forts est connu autrement que par ouï-dire, où, dans la lutte directe, continue avec la très grande industrie, la misère remplace la coquetterie du décor et la fierté de l'allure ; il s'agit de la spécialité proprement dite du métal, ménages, chemins de fer, animaux zinc, soldats estampés, à la tête de laquelle figurent ces deux marques fameuses : Rossignol et Lefèvre.
7. — A. — Articles de haut luxe ; personnages à musique ; sujets habillés. — Au second étage d'une maison de la rue Pastourelle, à deux pas de la rue de Beauce, Tune des plus étroites et des plus XVP siècle du vieux Paris, un magasin et un atelier juxtaposés s'annoncent du palier par la large plaque de cuivre, où flamboient, autour du nom du fabricant, les deux mots éternellement accouplés : commissiori-exportation. Dans les vitrines, qu'un commis fait admirer à deux acheteurs, attirés par l'illusion très parisienne des avantages de l'achat direct en fabrique, la tradition même de Vaucanson, la filiation la plus authentique de la célèbre joueuse de clavecin : des oiseaux chanteurs ; un personnage, qui déjeune en fronçant les sourcils et appelant le garçon du geste; deux pierrots, qui s'endorment comiquement en exécutant les compositions d'un professeur de musique; deux bustes de clowns grandeur nature, qui
sortent d'un immense tambour de basque et dont l'un enfonce le chapeau à haute forme de Pautre par un mouvement lent et saccadé ; une joueuse de harpe, comme dernier modèle. Article le plus bas : 90 francs — le plus élevé, 1200 francs. Ici les plus pures coutumes de la spécialité ont été conservées — c'est le point d'honneur du chef d'atelier, dont ses concurrents sourient un peu, comme du représentant le plus parfait de l'antique routine. Cartonnage et habillage, voilà sa grande affaire. Tel est pour lui, et son erreur est palpable au point de vue scientifique, le principe de sa spécialité. Que lui importe le moteur? Il a assisté à la naissance du genre, ce madré parisien né d'un maçon limousin et d'une journalière champenoise ; il se rappelle le temps, où l'officier de cavalerie Tharin en découvrit le principe dans ce cartonnage découpé, inventé à Belleville, multiplié par la fabrication allemande, qui depuis un demi siècle d'étrennes, écarte les bras et tire sonligneul, sous l'action d'un caoutchouc unique moteur des articulations. Alors toute une suite de tableaux champêtres furent créés, d'abord plats, plus tard à plans superposés, comme un décor de théâtre, où une fernme passe, une porte s'ouvre, une horloge marque l'heure, le tout obéissant à un système d'engrenages, mus non par Teau, mais par le sablier. Le sablier à cuire les œufs, imitation de la clepsydre antique, céda la place comme son aînée, à un mouvement d'horlogerie ; les personnages du tableau s'isolèrent, devinrent statuettes, au lieu de demeurer simples croquis. Toute cette évolution est là devant ses yeux, documentée par une galerie d'essais historiques qui pavoisent l'atelier : aussi affirme-t-il bien haut, qu'il relève du cartonnage — un de ses confrères est sculpteur ; les autres horlogers mécaniciens, et qu'il s'obstine à n'en point sortir. 11 revendique, comme sa part personnelle, l'idée du modèle nouveau, qui chaque année vient donner la poussée aux inventions des années précédentes, toujours réduites à un très petit nombre d'exemplaires. Lui et sa famille, son fils qui connaît le dessin et le modelage — en tout huit personnes — se réservent la matérialisation de cette fantaisie inédite, qui doit s'exécuter dans l'ombre
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>our apparaître tout d'un coup. Bien entendu, des innexes, des collaborations qui s'ignorent: un sculp- ;eur fabrique les moules en plâtre et une ouvrière moueuse les reçoit, pour en faire sortir avec un admirable îni la tête, les mains, le torse et les membres du sujet. tfais l'atelier familial ne laisse pas à d'autre l'habillage, ;oujoars décisif, et la peinture. Le mouvement d'horlojerie a été acheté à la maison Japy, par exemple, qui a nonopolisé ce genre d'industrie : l'instrument de musique, qui chante dans le piédestal, vient de la maison li.de Montbéliard; etun collaborateurdiscret, dont nulne larle, mais qui revêt en réalité une importance majeure, îorloger bohème payé aux pièces, ajuste les fils métaliques, qui du mouvement d'horlogerie aboutissent à travers la jambe gauche du personnage, aux bras, à la Lête, aux paupières et communique le mouvement.
8. — C'est ce petit rouage passé sous silence, qui igrandi,va constituer les maisons rivales, plus moderles, visant à la répétition du même article, au point [ue l'une d'elle, sans le mouvement d'horlogerie scrupueuseraent conservé, viendrait se fondre dans la catégorie lu jouetmétalmu mécaniquement. Un atelier d'horlogerie —2 ouvriers,! apprenti, 1 journalier — un atelier de taileuses et modistes de haut luxe — 6 femmes — voilà ce jue nous rencontrons à quelques pas plus loin, rue des archives. Le chef de la maison, intelligent et plein d'auiace, fils de ruraux ruinés, qui se transplantèrent tout l'un coup sur le sol de Paris, est horloger-mécanicien ie profession, apprenti d'abord dans une fabrique d'au- ;omates de luse, plus tard contre-maître, pour finir par in établissement personnel. Lui aussi a ses auxiliaires îxtérieurs : lui aussi fait modeler ses créations, sans les iéposer suivant les formalités légales, par l'excellente raison que son œuvre est un composé de mille détails insaisissables par la formule du dépôt et que la seule garantie contre les imitations trop fidèles, c'est la marche incessante vers le nouveau ; lui aussi remet ses matrices — en fonte d'acier cette fois — à la mouleuse en ;artonnage, et achète au dehors les mouvements d'horlogerie aussi bien que les instruments de musique ; mais
il considère comme un secret primordial la construction du garnissage métallique — les ficelles du pantin antique — et il le fabrique lui-même, avec ses deux ouvriers payés fr. 70 Theure, son apprenti, logé et nourri avec 3 fr. 50 de pièce par semaine, et l'homme de peine, pour le tour à percer les rondelles, qui maintiendront les têtes. Donc, sur le même plan, la sombre chambre, où s'entassent le tour, les établis et les étaux, et l'atelier élégant, où dans la lumière claire, tailleuses, modistes et peintres donnent la dernière main au chefd'œuvre : le bébé-liseur, par exemple, reproduit à un nombre considérable d'exemplaires, ou les pièces fameuses d'Exposition, la mariée qui salue, le Méphisto chantant sa sérénade. Ici, en définitive, avec une collaboration domestique, où la part de la femme est dominante, la confiance, la sécurité du lendemain. Ce n'est pas le mépris de la grande concurrente, l'Allemagne, dont les cartonnages admirablement terminés sont ofi'erts à un bon marché tel, que la grosse de tête, livrée à 125 francs en France, s'abaisse brusquement à 60 francs, mais l'indifférence à l'égard des dangers immédiats. C'est l'indépendance vis-à-vis des Grands Magasins, dont les expositions d'échantillons, exigées pour fixer le choix du chef de rayon-acheteur, défraîchissent les créations nouvelles ; c'est surtout une préférence marquée pour la vente directe, soit aux négociants de province, qui voient dans l'automate de luxe une réclame pour leur étalage, soit aux riches familles d'outre-mer, — débouché principal de la plus parisienne et de la plus prospère des spécialités du jouet organisées en petite industrie.
9. — Spécialité métal. — Jamais changement de décor plus brusque, jamais bouleversement d'aspect plus radical, que dans le petit atelier, qui nous attend, ce petit atelier, qui a été annoncé au lecteur, de la spécialité du métal proprement dite, où, en concurrence avec les grandes usines Rossignol et Martin, se fabriquent les papillons multicolores de fer-blanc, plomb et zinc, >
les clowns cabrioleurs en fil de fer recouvert de che- ' ,^
nille, les insectes volant par un système d'hélice, les I
petites pompes à feu, conduites parleurs soldats au cas-
que de cuivre, tout cela bon marché, à la portée des petites bourses. Une lutte de ce petit atelier de six personnes, qui en réunissait 25, il y a quelques années, contre l'usine colossale, qui occupe au moment de presse jusqu'à 350 ouvriers, n'affiche-t-elle pas, sur la porte même de ce sombre < troisième > de la rue du Temple, l'étiquette de la destruction des petites entreprises indépendantes, vainement recherchée dans nos précédentes visites aux articles de haut luxe?
10. — Dans la pièce qui représente le magasin, une vitrine remplie de modèles, un comptoir couvert du produit des dernières commissions — autrement dit des dernières commandes — sur lesquelles on a jeté des feuilles de papier, pour en garantir l'éclat et le coloris. Côte à côte, des moulins garnis de plumes, jadis exportés par grandes masses en Russie ; et de petits articles inférieurs, amusements préférés des enfants espagnols, car cette petite industrie du Marais était exportatrice au premier chef. Près du comptoir, un vieux pupitre encombré de livres de compte, qui correspond aux bureaux. Au fond, toute une série de pièces en enfilade, où s'entasse le matériel, le matériel relativement démesuré, qui a absorbé une vingtaine de mille francs : c'est le décoùpoir^ qui impose au métal la forme désirée, la cisaille, qui tranche les fils d'acier, la cloche à air qui alimente le chalumeau à gaz, la chaudière à faire fondre le plomb, les multiples outils du découpeur, du fondeur, de l'estampeur ; l'estampage au mouton des grosses pièces, c'està-dire l'impression sur le zinc ou le fer blanc des dessins moulés dans une matrice, s'exécute chez l'estampeur à façon, de peur d'ébranler le vieil immeuble ; puis le matériel spécialement réservé aux femmes, car le chef est le seul homme qui travaille à l'atelier : la tête de cheval destinée à couper le carton, les bancs devant lesquels les ouvrières procèdent à la finition des objets soudés, au « garnissage », et fabriquent les boîtes assez rudimentaires, où s'exposent le jouet métal de camelotte; sur les étagères, les matrices, ces blocs de fonte si écrasants pour les maigres ressources de la petite fabrique, indispensables cependant pour la production de
ces fragiles objets; puis la matière première, cuivre, plomb, zinc, étain, fer blanc, plumes de Pologne, car tous les riens utilisables se sont groupés là, pour en ressortir jouets inconnus, fantaisies nouvelles.
11. — A la fois dans le magasin pour recevoir Facheteur, dans l'atelier pour diriger son personnel, le patron, ceint du tablier de cuir de l'ouvrier fondeur, sMnterrompt, pour nous retracer en quelques mots son histoire. C'est un Poitevin des limites de la Guyenne, né de petits conimerç.ants d'un chef-lieu de canton, et destiné par ses parents à devenir, non pas ouvrier, mais employé, suivant Tordinaire évolution du tiers-état inférieur. Rapidement, il devint comptable de plusieurs entreprises et gagna jusqu'à 150 francs par mois : en même temps, il passait ses nuits à confectionner des verveux, filets à prendre le poisson, dépassant et étonnant par son habileté manuelle les fabricants des alentours. Mécanicien d'instinct, il sentait sa passion s'éveiller. Cependant rétablissement de ses parents périclitait. Ils prenaient le chemin de Paris, où se cachent toutes les misères, et où les avait précédés un fils, dont la jeunesse semble orageuse. D'abord, employé dans un journal financier où ses appointements atteignirent un chiffre assez élevé, l'ouvrier se sentit vers 1867 attiré par la spéculation sur les inventions^ dont ce jo.urnal s'occupait. La spéculation sur les jouets nouveaux constituait alors, en peu d'années, d'assez respectables fortunes : un de ses compatriotes était précisément inventeur. Ils s'associèrent. Lui inventa pour son compte, réalisa un fort bénéfice sur un modèle de mouche métallique ; le génie de la mécanique le posséda tout entier ; il inventa, inventa encore, fabriqua, fut pris dans Tengrenage et emporté* Maintenant, il se retrouve, petit fabricant dans une spécialité où la grande industrie règne en maîtresse ; il a perdu son père, sa mère, pour laquelle il refusa de se marier, qu'il a toujours assistée avec une piété attendrie d'une exceptionnelle hauteur morale. Il a 53 ans et l'avenir qui s'ouvre devant lui est sombre.
12. — A quoi servent, en effet, les solides, disons même les brillantes qualités d'esprit, de ce raisonneur
tenace, qui veut déduire les choses par les principes avec la solidité des mathématiciens de race, et qui en religion comme en politique n'admet que le rationnel et le démontré? A quoi bon cette originalité d'invention, qui le pousse vers les créations nouvelles, aujourd'hui si difficiles à atteindre, puisque en matière de jouets l'ère de rimprévu semble être fermée ? A quoi bon même la chasse à ces donneurs d'idées ; les amateurs, les employés d'administration surtout, qui doivent sans doute à leurs loisirs une assez belle page, dans cette ordre de découvertes un peu inférieures ? Le grand fabricant, qui n'invente pas, gardera toujours une invincible supériorité, car il éditera à meilleur compte l'idée du collaborateur ; et ce sera un jeu pour lui que de saisir l'idée môme de son voisin plus faible, sans peur du modèle ou du brevet, que l'argent seul peut défendre, car la justice elle aussi est un avantage des capitaux accumulés (1) ; au besoin il < tuera les cours > par la suppression de tout bénéfice et se réservera ainsi le monopole futur. En vain le petit patron s'ingénie à contourner, au lieu de l'affronter, la spécialité précise de son redoutable adversaire, qui l'écraserait au premier choc, s'ils se rencontraient exactement sur le même terrain. Le cercle de production de son rival s'étend chaque jour et ne lui laissera bientôt plus aucun refuge, où il puisse échapper. En vain il s^attache à produire des jouets, qui restent d'un débit courant pendant l'année entière, ces jouets que l'on renouvelle obligatoirement aux fêtes de village, aux foires, et qui ne connaissent pas de morte-saison. En vain il a porté son outillage mécanique aussi haut que son budget le permettait ; en vain, suivant la marche fatale des industries parisiennes si abattues, il a divisé le travail à l'infini, économisé la matière première, pesé sur le salaire, renonçant aux ouvriers, n'embauchant que des ouvrières, et parmi elles des jeunes filles, presque des enfants, qu'il paieàla journée, pour assurer labonne qualité de l'ouvrage, 1 fr. 50, 2 francs, sauf la couturière payée 4 francs, tout cela pour des journées de 11 heures. II a
(1) Par les déboursés qu*elle exige.
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beau être à la fois ferblantier, fondeur, estampeur, découpeur, mécanicien, décorateur. Il a beau, après sa journée de 12 heures et davantage, passer des soirées dans ses comptes et ses expéditions ; peu importe. Il voit déjà le moment où il faudra fermer, et où la « bande noire » — la bande des auvergnats — viendra acheter à vil prix ce matériel, où se sont engouffrés toutes ses épargnes.
13. — C'est qu'il lutte contre la résultante de forces pour ainsi dire naturelles. Etant donné le milieu où il combat, l'industrie où il se cantonne, la combinaison d'une organisation coûteuse a fait ses preuves et le succès revient à cet entrepreneur de travail, qui fournit le local, l'outillage, le fonds de roulement, le nom, le prestige. Le local l'écrase : 1500 francs de loyer chaque année ! chiffre formidable pour un atelier, où les commissions de 150 et 200 francs sont considérées comme aubaines exceptionnelles. L'outillage ? Il ne lui est plus possible de fournir les avances nécessaires, pour ces matrices d'acier dues à la collaboration du graveur, du fondeur et du mécanicien-outilleur, qui servent à estamper les deux parties de l'objet, que le soudeur réunira. Ce petit attelage de pompe à feu a exigé 700 francs de matrices et d'outils, à lui seul ; et pour tous les articles, proportion identique ; l'outillage du tombereau parisien édité l'an dernier par l'usine Rossignol, et fabriqué par les mécaniciens de la maison, revenait à près de 3000 francs. Le fonds de roulement ? Il l'a dissipé depuis longtemps ; il se trouve à la merci des banques et de l'usure, car le comptoir d'escompte exige deux signatures : celle du fabricant... et le plus souvent celle des fournisseurs, ce qui prépare la voie aux conditions draconiennes ou aux égorgements immédiats. Le nom et le prestige ? La fortune va aux riches, et les commissionnaires préfèrent les grosses maisons, où les attend un stock considérable et où la variété des genres leur permet un choix aisé et sans déplacement, à cette multitude de petits patrons localisés dans les subdivisions d'une spécialité. Tout cela se renforce de la crise commerciale actuelle, de cette guerre de tarifs, qui ferme tous les débouchés à cette petite industrie tournée vers le dehors plus que vers le dedans, car
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ses articles démodés trouvaient toujours populations arriérées — de ce reflux surie marcneirançais des maisons formidables, qui ainsi parquées avec les plus faibles obéissent à la loi de l'immolation des débiles par les forts, loi souveraine des espèces. Et cette manifestation suprême de l'écrasement du travail libre se résume dans cette réflexion du petit patron, à qui nous demandions quels étaient ses bénéfices : < Mes bénéfices ! Je n'arrive même plus à une journée convenable. Je vaux 8 à 10 francs par jour. Je ne monte pas à 7. Et je ne songe pas à tirer le plus petit intérêt du capital engagé dans mon industrie. >
14. — Absorption des épargnes antérieures, réduction ininterrompue du salaire quotidien, correspondant au plus haut chifl're d'heures, voilà la part faite dans l'industrie du jouet, spécialité du métal, aux petits ateliers.
L'article de Paris en grande industrie? Un
axiome ainsi posé n'offre-t-il pas tout l'aspect d'un paradoxe? Et cependant rien n'est plus vrai, au moins pour la catégorie métal. Si nous fixons notre attention sur quelques spécialités un peu à part, comme le cheval mécanique, ordinairement lié à la voiture de poupéed'enfant ou même de malade, si nous étudions la variété des montres jouets ou des meubles en fer pour poupées, nous sommes déjà en présence d'entreprises importantes pour la plupart, comme telle maison de carrosserie enfantine, rue des Trois Bornes, tout auprès de la place de la République. Ici travaillent, sans compter les auxiliaires du dehors, demi-menuisiers, demi-charrons qui fabriquent le corps en bois du cheval (1), trente ouvriers, hommes surtout : des serruriers payés fr. 50 à fr. 60 l'heure; des ajusteurs-mécaniciens — c'est l'âme même de la spécialité — à fr. 80 ; des forgerons à fr. 90 et 1 franc ; des hommes de peine, pour limer, ébarber à
(1) On fabrique aussi le corps en zinc eelampè.
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fr. 45 l'heure, quand la banalité de la tâche ne ramène pas le salaire aux pièces; des selliers-harnacheurs à
1 franc ; des selliers-capitonneurs à 1 franc également, des menuisiers en voiture à fr. 80 ; des monteurs en voiture à fr. 75 ; des charrons pour les roues à fr. 80 ; puis les peintres organisés en équipes, où le fileur (faiseur de filet) commande sous le régime du marchandage ses encolleurs et ses glaceurs; enfin les femmes, capitonneuses du courant, garnisseuses, etc. Voilà l'entourage complet du carrossier^ constructeur de chevaux mécaniques, tricycles ou dog-carts, carrossier lui seul, car il est le seul qui produise un tout, réuni des mains de trente spécialistes, parqués dans une besogne partielle. Articles inférieurs et articles riches, tout peut sortir des ateliers de cet ancien apprenti mécanicien, qui au retour du service, a su se tailler, à force de flair, une place hors ligne dans le genre particulier, où il avait grandi. Dans le métal proprement dit, c'est-à-dire le jouet métal bon marché, mécanique ou non, ménages, chemins de fer funiculaires, soldats estampés, pistolets, canons, camions, pompes à feu, écuyère, etc. , etc. , la concentration est encore plus frappante. Quatre grandes maisons tiennent la tête, variant de 100 à 300 ouvriers ;
— c'est, on le voit, un irréprochable exemple de grande industrie, — les autres viennent à de longues distances et réunissent 20 à 25 personnes, sauf exception, comme pour Tatelier-type, sujet de notre précédente étude. Nous allons esquisser très rapidement — il nous est plus que jamais impossible de présenter autre chose que des esquisses — l'une des plus puissantes de ces usines, et par opposition l'intérieur d'une famille, non plus soumise au < Sweating-System » proprement dit, mais au travail à outrance, que le manque de cohésioîides hommes, joint à l'emploi du travail des femmes, a permis d'établir dans l'agglomération des grands ateliers.
A. Monographie d'une usine de jouets métaL
— Le lecteur gagnerait à avoir ici devant les yeux la monographie de Patelier d'ébénisterie de haut luxe, que contient le précédent volume (1). Il marcherait plus har-
(1) Ebénistes du faubourg St-Antoine, G. II. j^
diment dans un exposé, où le peu de temps va nous contraindre à bien des sous-entendus. Qu'il se figure néanmoins, démesurément agrandi, le petit atelier, d'où nous venons à peine de sortir. Chaque rouage s'y trouve comme porté à un maximum. Le troisième étage au fond de la cour est devenu une superbe construction bâtie en équerre, rue Fontaine-au-Roi; le bureau, sur lequel attendaient les livres de compte, s'est métamorphosé en salles confortables, où les deux chefs de la maison rédigent leur comptabilité pratique, et où le comptable en titre transcrit la comptabilité juridique en partie double, — antithèse déjà rencontrée en ébénisterie. La petite vitrine a cédé le place aux vastes magasins, où d'élégantes vendeuses montrent les modèles aux commissionnaires, et les quatre pièces de l'outillage à dix ateliers, dirigés par dix contre-maîtres.
17. — a. Organisation commerciale, — L'organisation commerciale nous attire de préférence : l'organisation industrielle est facilement pressentie. Nous insisterons; — là est le point décisif, — sur la comptabilité pratique, assez différente de celle avec qui nous avons été familiarisés ; le livre-journal , Iq gran4-livre^ le livre d'inventaire, et le livre des bilans restent forcément invariables.
Cette comptabilité comprend
Les livres de commande^ divisés ici en trois catégories : Paris, province, étranger. Est-il besoin d'ajouter que toutes les commandes y sont inscrites ?
Le livre de débita où tous les objets sortis de la maison sont constatés.
Le livre de caisse, qui relate le mouvement des fonds, sans une très grande originalité, malgré une disposition assez curieuse des colonnes.
Mais elle se terminé par un livre d' atelier ^ très spécial, qui exige une description.
19. — Le livre d'atelier de l'ébéniste était fort simple. A gauche, la commande : à droite le prix de revient calculé pour la commande même par le contre-maître.
Ici le livre d'atelier se complique du tarif àe la maison : de toute une collection de petits registres catalogués,
qui exposent le prix de revient de chaque article, coté d'avance à sa juste valeur, matière première et maind'œuvre.
20. — Ouvrez au hasard. Il s'agit d'un petit mouton de zinc estampé (4 centim. de haut, 6 centim. de large) qui relève d'un ensemble: une ferme — la classique arche de Noê a fait son temps, comme trop peu scientifique. Le prix de revient de la grosse, soit 144 pièces, se décompose ainsi qu'il suit :
Zinc, 2 k. 100 à 70 fr. les 100 k, soit 1 fr. 45, sur
lesquels déchets à soustraire, fr. 68 fr. 82
Façon du ferblantier 1 fr. 10
Soudure et gaz fr. 80
Estampage et découpage 1 fr. 10
Ferblanc et découpage du pied fr. 25
Peinture (prix des substances) 1 fr. 50
Façon du peintre * 1 fr. 75
Total 6 fr. 82
Ce premier prix de revient va prendre place dans un compte général ; le compte de la ferme, à laquelle le mouton est destiné. Ce compte réunit le prix de revient du mouton, de la vache, du chien, etc., etc., à celui du cartonnage, du papier, de la ficelle et de Pencartage (installation du jouet dans la boite même) : il a pour conclusion le prix de revient général. En face de ce dernier chififre, sur la môme page, se note le prix de vente déterminé par l'ofifre et la demande, et au-dessous le bénéfice obtenu à la vente ordinaire, c'est-à-dire l'escompte déduit. Ce bénéfice est calculé, abstraction faite des frais généraux, évalués à 10 0/0; il est dit bénéfice brut, et la soustraction d'un dixième conduirait au dernier terme cherché, le bénéfice net.
21. — Étant donné ce tarif, le livre d'atelier se transforme en un livre à souche. Le contre-maître des ferblantiers a reçu par exemple huit grosses de moutons à fabriquer : il inscrit sur le talon tant de grosses à souder, 1 fr. 30, remet la feuille détachée à un ouvrier ; et ainsi de suite. Après travail, l'ouvrier rapporte la feuille au réceptionnaire, employé chargé de la réception des marchandises. Le réceptionnaire signe, constatant la livraison. La feuille devient un mandat sur la caisse. A la fin
de la semaine, récapitulation des feuilles par le contremaître, contrôle aux bureaux : et le montant est versé à deux guichets, chaque atelier défilant à tour de rôle.
22. — Le mécanisme de la comptabilité ainsi dévoilé, il semble assez facile de retrouver, non pas le chiflFre exact des bénéfices — dans la spécialité métal les secrets sont bien gardés et les révélations de Tan dernier improbables, — mais, ce qui nous importe bien davantage, le système d'après lequel ces bénéfices sont constitués.
Si Ton examine un article isolé du i^tarif, nous savons déjà que par la différence du prix de vente réel (vente en gros, diminuée de l'escompte) et du prix de revient, on arrive au bénéfice brut. Nous savons aussi que pour atteindre le bénéfice net^ il faut enlever les frais gênérauXy c'est-à-dire : le loyer, les impositions, les assurances, le traitement des chefs de la maison évalué pour chacun d'eux à la somme très modeste de 300 francs par mois, les appointements des employés, les chevaux, voitures et garçons, le chauffage, le gaz, la correspondance et enfin V intérêt du capital, ce qui constitue ici une proportion uniforme de 10 0/0.
Si l'on porte son attention sur un très grand nombre d'articles, on est frappé de ce fait, surprenant pour les profanes, que les bénéfices nets^ ainsi calculés, ne sont pas identiques, que tour à tour ils s'élèvent, s'abaissent, se suppriment même. Quel est le prix réel de la douzaine de ces boites de ferme? 27 francs et 5 0/0 d'escompte (jadis elle a valu 30 francs et 5 0/0 d'escompte) : cela correspond à 32 0/0 de profit hrut. Enlevez 10 0/0 de frais généraux ; il reste 22 0/0 de profit net. Par contre, vous doutez-vous du cours de ce ménage fer-blanc ? Vendu à 7 francs, et 45 0/0 d'escompte, soit 3 fr. 73, il n'offre que 8 0/0 de bénéfice brut, car il est tué par la concurrence d'un atelier voisin, qui joue à la baisse : ôtez 10 0/0, 2 0/0 de perte. C'est un article sur lequel on perd.
Donc, — et cette remarque est capitale, car elle nous amènera peu à peu à saisir le fonctionnement de l'industrie du jouet tout entière, et même la manœuvre occulte des grands magasins, si ignorée du public — leprincipe ici adopté est celui de la compensation des bé-
NÉFiGES (1), qui se résume ainsi : abaisser, supprimer le profit sur un point par réclame, l'exhausser prodigieusement sur un autre par passion du gain.
28. — Ajoutons pour les curieux incorrigibles, qui tiennent à l'estimation du total des profits, que le chiffre d'affaires de cette usine-maîtresse du jouet atteint 1.200.000 francs, ce qui en maintenant les bénéfices à 10 0/0 représente 120.000 francs.
24. — b. Organisation industrielle. — Décrivons-là, en jetant quelques aperçus sur la monographie de l'ouvrier, qui a servi de base à cette analyse de la* première catégorie du jouet.
Un fait nous frappe, dès le seuil de la puissante fabrique de la rue Fontaine-au-Roi : le secret profond qui l'enveloppe. Ici nous sommes en présence d'une place forte, interdite aux touristes, de l'un de ces arsenaux où le moindre coup d'oeil est taxé d'espionnage. Les chefs de la maison ont conscience, en effet, de commasder une des citadelles de l'industrie, dans sa lutte toujours intense contre la grande rivale : l'Allemagne. C'est là que le jouet métal a été développé, démocratisé ; le marché français a été presque complètement réservé, l'exportation, bien qu'un peu abaissée depuis un an, s'est étendue. Un retour offensif est à craindre. Les inventions et les simplifications de procédés se multiplient.
25. — Ce secret est la cause déterminante, qui a fait établir au centre, au cœur même de l'usine, un atelier de mécaniciens. Le contre-maître, chef des travaux, intéressé, parent de l'un des directeurs, homme de confiance entre tous, qui réunit les aptitudes les plus diverses, tour à tour mécanicien, dessinateur, menuisier, etc., etc., les dirige. Leur nombre est assez restreint: on nous a prié de ne pas le divulguer. Ils sont payés à l'heure, comme toujours et dans tous les métiers pour les travaux soignés, impossibles à préciser d'avance. Là se fabriquent toutes les matrices, tous les outils, dont l'avance écrase le patron de la petite industrie. Les autres
(1) Cette expression est la seule juste, bien que dans sa manifestation la plus hardie eîle deyienne la compensation d'un bénéfice avec une perte.
maisons, même les plus prospères, se montrent hostiles à ce mode de procéder, peut-être parce que la chasse du jouet nouveau y est moins ardente: elles préfèrent le forfait conclu avec un mécanicien du dehors, qui s'interdit tout autre client relevant de la spécialité. L'avantage serait double : on supprimerait d'abord les pertes de matériaux et les pièces manquées, toujours fréquentes dans les essais, et d'autre part l'effet désastreux du contact des mécaniciens à fr. 90, et 1 franc, sur les ferblantiers, découpeurs et estampeurs réduitsàdes salaires très modestes.
26. — C'est de là que Tidée inspiratrice se répand dans les dix à douze ateliers — la discrétion qui nous a été imposée nous contraint de ne pas préciser — qui remplacent les trois chambrettes du petit patron et peuplent les deux étages des halls vitrés, dans Timmense usine de ces < rois du fer-blanc ». Suivons les phases d'une fabrication : celle de ce tombereau parisien, peint en vert, vendu 15 francs la douzaine en gros, revendu à 39 sols par le détail. L'outillage sort de l'atelier de mécanique : outils à découper, outils à percer, à cambrer, matrices à estamper ont coûté près de 3000 francs. 11 s'agit de préparer et de réunir les différents éléments de l'objet, suivant les propriétés des métaux ; les surfaces planes en fer-blanc (lame d'acier étamé), les roues aussi en ferblanc, tentative nouvelle^ puisque jusqu'ici le plomb seul par son poids semblait présenter les conditions nécessaires de stabilité, le moyeu en zinc, à cause de la malléabilité qui facilite l'estampage, le cheval également. La première tâche revient à l'atelier des découpeurs, qui rappellent quelque peu les ébénistes dans la construction du meuble; payés aux pièces, et se haussant parfois jusqu'à 7 francs par jour, ils disposent les pièces étendues et régulières du bâti, celles qui seront soudées et celles qui seront estampées. A côté, s'ouvre l'atelier des fondeurs, assis devant la chaudière, où bout le liquide en fusion : condamnés à une température d'étuve, ils tiennent le moule de la main gauche et y font couler avec une cuiller le plomb ou l'étain, destiné aux pièces résistantes : leur satellite obligé est l'ébarbeur ou l'ébar-
beuse, sous-ordre payé 1 fr. 25, 1 fr. 50 par le patron ou le fondeur, suivant les maisons, dont la fonction consiste à enlever à la lime, les « bavures > les petites excroissances adhérentes à la surface de Tétain. Nous reverrons cet atelier, où travaille l'ouvrier monographie. Une opération différente s'exécute dans la troisième salle : celle des cambreuses, qui replient à la machine certaines feuilles de fer-blanc, destinées à former l'angle : 3 francs par jour. Le quatrième atelier s'annonce par des chocs sourds. Estampeurs et estampeuses (7 fr. et 3 fr. comme maximum) y impriment, par la pression énergique du balancier, les pièces appliquées sur des matrices en fonte d'acier. La préparation des parties est achevée: tout va se réunir au cinquième atelier, celui des monteuses, qui accrochent les pièces à jointures mobiles, et au sixième, celui des soudeuses, qui à la flamme du chalumeau, achèvent l'union des pièces fixes, cheval dans les brancards ou cocher sur son siège. Reste le décor, la tâche des garnisseuses, en nombre infini, qui pour 2 francs par jour, passent les couleurs et les vernis à l'alcool, et des décoreuses proprement dites, qui se réservent les filets et les peintures difficiles : salaire :4 fr. 50. Négligeons ces multiples ateliers, toujours identiques à eux-mêmes, pour arriver au dernier — dixième ou douzième, celui du garnissage définitif. L'objet y est porté après séchage ; déjà de petites boites en carton ont été découpées à la machine et collées par des ouvrières, les unes groupées à l'usine, les autres travaillant au dehors et laissant apparaître un coin nouveau du « Sweating-System. > Le petit tombereau est placé dans sa boîte : sur le couvercle, une étiquette avec la marque de la maison en reproduit l'esquisse et l'annonce aux acheteurs. Il va prendre place dans les vastes réserves de la maison, divisées en deux sections : outillage et matières premières, fer-blanc Berthoud, zinc de la Compagnie Asturienne, plomb anglais, — et d'autre part, jouets de toutes les époques, les uns jeunes d'une vogue nouvelle, les autres plus mûrs, mais qui retrouvent, après l'oubli de l'inconstante population parisienne, les affections plus fidèles des provinces ou même de l'étranger.
27. — Entre ces divisions immuables, la foule des 300 ouvriers de l'usine, portée à 350 aux heures depresse, se répartit, docile aux ordres de la cloche, qui règle les entrées et sorties de cette journée de 11 heures, coupée par un repas d'une heure à midi, et dix minutes de repos à quatre heures. C'est dans cette foule serrée et compacte, que nous allons suivre l'ouvrier-type, dont la description complétera l'analyse du jouet-métal, côté de la grande industrie.
28.* — B. — Monographie d'une famille ouvrière du jouet-métal. — L'ouvrier choisi appartient à l'atelier des fondeurs et sort d'une longue période de chômage. Une mise au repos (1) inj uste,prononcée par un contre-maître, qui Ta sacrifié à deux camarades plus récemment engagés que lui, mais plus experts dans l'art des services dévoués d'un ordre tout intime, a amené avec celui-ci une rupture violente etlasortie d'un atelier, où l'ouvrier comptait, avec d'assez longues années de service, des sympathies indiscutées. L'attente a été dure ; mais il n'a pas plié, car, ainsi que le charpentier indépendant de notre première année d'études, il a trouvé lin soutien de son indépendance dans une situation, que sa femme avait su personnellement se procurer. Concierge dans un des immeubles de la rue Barbette, concierge d'ailleurs affichant des allures artistiques, que bien peu de loges du quartier connaissent, il a coquettement orné les deux pièces, allouées par le propriétaire comme salaire en nature^ d'un ameublement d'acajou, que sa femme, jadis ouvrière passementière fort habile, acheta sur ses économies, et aussi de tableaux, paysages ou portraits de famille, dus au pinceau d'un sien beau-frère, qui se console de ses insuccès au salon en exécutant à la douzaine les paravents et les stores : la garniture de cheminée, dont la pièce centrale est une pendule authentiqueen Sèvres, témoigne même de relations assez hautes, et d'un goût exceptionnellement développé. C'est qu'ils sont les représentants
(1) La mise au repos est le procédé naturel pour amener la transition entre la période de surmenage et la période de chômage alternative dans le jouet. Un certain nombre d'ouvriers sont remerciés momentanément. Le dernier arrivé doit partir le premier. G*est un tour de rôle.
de ce demi-tiers-état, qui a toujours aspiré à s'élever, sans le plus souvent y parvenir, ces deux ouvriers, l'un fils d'un petit patron filateur de Lille, mort ruiné, Tautre fille d'un gros fermier de l'Oise, dont l'héritage a été dissipé par un tuteur. Ils se sont d'abord établis dans le petit commerce, à Vaugirard, ont revendu 2500 francs — le prix coûtant — le débit de vins, que la santé du mari ne permettait plus de tenir : puis, après bien des essais infructueux, bien des maladies, des insuccès qui ont absorbé le capital accumulé surtout par la femme, ils ont échoué dans cette loge : elle, payée 400 francs, d'où il faut déduire 50 francs de fournitures (balais, eau de cuivre , etc.) , mais pour y ajouter 150 francs de pièces allouées aux étrennes et aux termes; lui, ouvrier fondeur, successivement dans la poterie d'étain, où il fabriquait les têtes de siphon pour eau de seltz, enfin dans le jouet, où il a donné le jour à bien des régiments de petits soldats de plomb, sans parler des fragments divers, que lui impose l'usine où nous le rencontrons. Travaillant sans cesse aux pièces, dans un métier capricieux, où le moule, que l'on doit réchauffer à chaque reprise de travail, contraint à de longues attentes ; soumis nominalement à une journée de 11 heures, qui s'agrandit de suppléments aux moments de presse, et se restreint, par suite des mises au repos partielles, aux époques de morte-saison, il arrive, en tenant compte des huit jours de vacances du premier de Tan, des dimanches, des maladies (ce qui exclut le chômage terrible, mais exceptionnel, de cetteannée) à un total de 290 journées — journées inégales entre toutes, les unes s'élevant à 10 francs, les autres rabaissées à 4 francs, 4 fr. 50, pour osciller en définitive autour de la moyenne de 5 fr. 60. 325 francs de salaire pour la femme, 165 fr. de pièces, 1627 fr. 01 pour l'homme; c'est indiquer comme maximum de ressources, maximum que 1891 n'atteindra pas, 2200 francs (en réalité 2118 fr. 15).
29. — Or, les dépenses se sont succédées par contre coup sur coup : l'accouchement de l'ouvrière, l'embauchage de la nourrice et le loyer mensuel de celle-ci — 145 francs versés en une fois; 22 francs expédiés à
chaque terme — ont fait prendre aux bijoux le chemia du Mont-de-Piété. Et le résultat, 200 francs de déficitpour cette année, met en relief deux idées, qui pourraient fournir matière à d'amples développements. D'abord les dangers de la spécialité : l'ouvrier anémié par la cbaleur parfois suffocante, la poitrine débilitée par les brusques changements de température, est en outre lentement intoxiqué par les vapeurs du plomb, menacé d'après les certificats de médecins d'une paralysie prochaine. De plus, et comme second point, l'extraordinaire élasticité des besoins de la famille ouvrière, au point de vue de la nourriture, lorsqu'une période de chômage succède à une période de larges salaires, ou inversement : d'un côté, le vin acheté sans compter, les petits plats fins que nécessite d^ailleurs un estomac délabré, les huîtres absorbées par six et huit douzaines ; de l'autre, un litre à trois pour le père, la mère et le fils aîné, les ragoûts copieusement assaisonnés de légumes, le café noir une fois par semaine. Etat évidemment transitoire avec ses privations, car l'ouvrier actif, intelligent, sans haines sociales ni passions politiques, puisque après avoir exprimé le désir de se marier civilement, il a brigué un emploi dans une institution catholique, saura reconquérir la position perdue — mais définitif à un point de vue : celui de la sécurité. Accroissement de famille, infirmité, maladie, tout événement Tacculera à l'Assistance publique ou privée, terme suprême qui ressort assez naturellement de ce raccourci.
30. — En définitive, malgré la rapidité avec laquelle défilent sans cesse les tableaux, le lecteur a acquis la pleine conscience, de ce que nous avons appelé la fin d'une ère industrielle : la dissolution dernière des ateliers libres, régime normal des métiers de jadis, par les adroites spéculations et le moindre prix de revient de la grande industrie. 11 possède en même temps un aperçu sur l'agent de la destruction : le grand atelier et sur les éléments nouveaux, que celui-ci offre au point de vue social : des chefs d'industrie ayant conquis leur place à force d^é-
nergie, de dureté et d'audace ; autour d'eux, des contremaîtres, quelques hauts ouvriers, d'où dépend le succès et qui bénéficient de la faveur des puissances ; tout en bas, la foule des misérables, quelque peu semblables aux noirs des plantations, qu'embrigadaient des cadres de race européenne, équivalents incessamment renouvelables, exploités à l'atelier par le moindre salaire et le maximum possible des heures de travail, exploités à domicile, comme les cartonnières, comme certains fabricants d'accessoires, par le maintien du « Sweating-System >, reconnu profitable à la prospérité de l'ensemble. Et de tous côtés, la sourde colère des révoltes méditées : chez laclasse moyenne, opprimée d'autant plus que ses goûts, ses aspirations artistiques lui ont créé une plus forte somme de besoins; chez l'ouvrier de choix — comparé à une sorte de classe moyenne nouvelle — suffisamment payé à condition de rendre un degré de production surélevée, mais àla merci d'uncaprice oud'unpassedroit;chez la masse éparpillée et sans force des auxiliaires, où l'on abaisse sans pitié le salaire, car depuis 1878 le salaire du jouet n'a pas changé, et les habiles du métier, qui fondent des usines à Ménilmontantouà Belleville, imposent délibérément des diminutions à un personnel, où dominent les étrangers et les femmes. Marquons cette échappée surle tableau d'ensemble. Nous n'apercevons pas encore, jusqu'où va, dans le métier même du jouet, l'asservissement de ces tombés de la classe moyenne, ni des esclaves éternellement enchaînés de la nouvelle ^organisation industrielle.
{Renseignements recueillis par l'auteur en janvier
et février 1892).
Inventaire.
§ 6. — Propriétés.
(Mobilier et vêtements non compris).
Immeubles fr. 00.
La famille n'a aucune propriété immobilière et ne songe raême pas à la possibilité d'en acquérir jamais.
Argent fr. 00.
La famille ne possède aucun fonds de roulement.
Caisse d'épargne scolaire pour le petit garçon 6 fr. 00 6 fr. 00
Animaux domestiques fr. 00
Un couple d'oiseaux (pour mémoire).
Matériel spécial des travaux et industries 18 fr. 15
!• Outils de fondeur. — (la chaudière et les autres outils, moules, etc., sont naturellement la propriété du patron). — Une cuiller en fer, fr. 80 ; — pinces en acier, 1 fr. 20 ; — pinceau en crin,
fr. 80 ; — divers, 1 fr. 00. — Total : 3 fr. 80.
2* Outils de tailleuse. — Ciseaux, aiguilles, dés, etc., 3 fr. 00. - Total : 3 fr. 00.
3<* Matériel pour le blanchissage et le repassage du linge, -
1 baquet fr. 90 ; — 1 battoir fr. 40 ; ■— 1 brosse en chiendent fr. 25; —4 fers à repasser 4 fr. 00; — 1 gril fr. 80. —Total: 6 fr. 35.
4o Outils divers, — Marteau, vilebrequin, ciseau, etc. 5fr. 00.- Total : 5 fr. 00.
Valeur totale des propriétés 24 fr. 15
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Mobilier et vêtements
Meubles (achetés jadis par Touvrière et
très soignés) 1120 fr. 00
!• Literie. — 1 lit acajou plaqué, 100 fr. 00 ; — 1 sommier, 55 fr. 00 ; — 3 matelas, 120 fr. 00 ; — 1 lit de plume, 55 fr. 00 ;
— 1 traversin, 14 fr. 00 ; — 2 oreillers, 15 fr. 00 ; — 1 couverture de laine, 30 fr. 00 ; — 1 couverture de coton, 20 fr. 00 ; — 1 édredon 30 fr. 00 ; — 1 courte-pointe, 8 fr. 00 ; — 1 flèche avec paire de rideaux mousseline brodée, 40 fr. 00; — 1 descente délit, 4 fr.OO ;
— 1 petit lit de fer pour le garçonnet, lit cage avec un matelas, 1 couverture, 1 couvre-pied, 1 traversin, 1 oreiller, 40 fr. 00. — Total : 531 fr. 00.
2" Mobilier de la grande pièce, constituant t la loge » — 1 armoire à glace en acajou plaqué, 115 fr. 00; — 1 commode acajou plaqué avec marbre, 100 fr. 00 ; — 1 table de nuit acajou, 12 fr. 00 ; — 1 table acajou avec tapis, 24 fr. 00 ; — 1 lavabo acajou (toilette anglaise), 16 fr. 00 ; — 1 petit buffet, peint en acajou, 10 fr. 00 ; — 1 étagère à bibelots, 8 fr. 00 ; — tapis, 4 fr. 00 ; — 9 tableaux, portraits et vues diverses, 70 fr. 00 ; — 1 garniture de cheminée, pendule Sèvres (80 fr. 00), avec deux vases bleus à allure artistique (35 fr. 00), 115 fr. 00; — bibelots divers, menus objets en plomb, 1 service de fumeur, vases, curiosités, 50 fr. 00.
— Total : 524 fr. 00.
3o Mobilier de V avant-pièce vitrée qui sert d'' antichambre . —
1 petit buffet, 6 fr. 00 ; — 1 table à manger, 15 fr. 00; — 1 étagère, 5 fr. 00 ; — 1 cage d'oiseaux, 2 fr. 00 ; — Divers, 6 fr. 00. — Total : 34 fr. 00.
40 Mobilier de la cave et du grenier, — Chantier pour les barriques, malles, boîtes diverses, 20 fr. 00. — Total : 20 fr. 00.
5» Objets de toilette. — Brosses, peignes, etc., etc. 5 fr. 00. — Total : 5 fr. 00.
6« Livres. — Livres de classes, divers (sans importance) 6 fr. 00.
— Total : 6 fr. 00.
Linge de ménage (recherché) 218 fr. 00
2 paires de draps, 40 fr. 00 ; — 6 paires ordinaires, 72 fr. 00 ; —
2 douzaines de serviettes toilette, 20 fr. 00 ; — 2 services de table damassés (2 nappes, 24 serviettes), 32 fr. 00 ; — essuie-mains, 3 douzaines neufs, 27 fr. 00; — 18 vieux, 6 fr. 00; — torchons, 5 fr.OO; — 2 paires de petits rideaux de croisée, 6 fr. 00; — 1 paire de grands rideaux, mousseline brodée, 10 fr. 00. — Total : 218 fr. 00.
Ustensiles 121 fr. 90
1° Employés pour la préparation des aliments. — Ferblante-
rie (extrêmement complète) marmites, casseroles, poêles de grandeurs différentes, couperets, hachoirs, gril, moulin à café, etc., etc. 50 fr. 00; — faïences (également soignés), plats, soupières, assiettes à soupe, plates et à dessert ; terrines diverses, 12 fr. 00 ; — 1 service à café, 10 fr. 00 ; — service de verrerie (cristal dépareillé), 7 fr. 00 ; — couteaux, fourchettes, cuillers, métal blanc, 12 fr. 00 ;
— Divers. 4 fr. 00. — Total : 95 fr. 00.
2» Employés pour les soins de propreté. — Garniture du lavabo, pot à eau, cuvette, savonnette, etc., etc., 4 fr. 50 ; — Vases divers, 3 fr. 00. — Total : 7 fr. 50.
. S" Employés à usages divers. — 1 poêle en fonte, 10 fr. 00 ; — pelle, pincettes, tisonnier, 1 fr. 50 ; — 1 lampe avec suspension, 3 fr. 50; — bougeoirs, 1 fr. 00; — 1 sceau à ordure, 1 fr. 95 ; — 1 sceau à charbon, 1 fr. 50. — Total : 19 fr. 40.
Vêtements 1239 fr. 65
Vêtements de l'ouvrier (236 fr. 75.)
1° Vêlements du dimanche. — - 1 chapeau à haute forme, 8 fr.OO ;
— 1 pardessus drap sombre, 45 fr. 00 ; — 1 redingote, 1 gilet, 1 pantalon, 90 fr. 00. — Total : 143 fr. 00.
2° Vêtements des jours ordinaires, — 1 pèlerine en drap avec capuchon, 14 fr. 00; — 1 jaquette cheviotte, 18 fr. 00 ; — 1 gilet,
5 fr. 00; — 1 pantalon, 8 fr. 00; — 1 tricot de laine, 4fr. 00;
— 4 chemises coton couleur, 9 fr. 00 ; — 2 chemises toile blanche, 3 fr. 00 ; — 4 gilets de flanelle, 4 fr. 75 ; — 1 caleçon de tricot, 1 fr. 75 ; — 4 paires de chaussettes coton, 1 fr. 50 ; — 1 foulard,
fr. 50 ; — 1 cravate, fr. 45 ; — 1 chapeau de feutre, 1 fr. 00 ;
— 1 paire de pantoufles, fr. 30 ; — 1 paire de souliers, 5 fr. 00.
— Total : 76 fr. 25.
3o 1 montre, 20 fr. — canne, fr. 50. — Total : 20 fr. 50.
Vêtements de l'ouvrière (899 fr. 90).
lo Vêtements du dimanche. — 1 chapeau, 8 fr. 00; — 1 jersey,
6 fr. 00 ; — 1 jupe avec corsage, 45 fr. 00; — 1 paire de gants, 2 fr.OO;
— 1 paire de mitaines en soie, 1 fr. 90 : — 1 paire de bottines, 6 fr. 00 ;
— 1 ombrelle, 4 fr. 00. — Total : 72 fr. 90.
2» Vêtements des jours ordinaires. — 1 jupon, 9 fr. 00; — 1 jupon de laine, 2 fr. 50 ; — 1 matinée en lainage rouge et noir, 3 fr. 00 :
— 1 matinée en coton, été, 2 fr. 00 ; — 1 châle pèlerine (laine)
1 fr.50; — 1 fichu laine, 7 fr. 00; — 2 tabliers bleus pour le travail,
2 fr. 75 ; — 1 corset, 8 ît. 00 ; — 18 camisoles blanches, 55 fr. 00 ;
— 1 douzaine de chemises toile, 60 fr. 00 ; — 2 douzaines chemises plus ordinaires, 65 fr. 00 ; — 1 douzaine de chemises coton, 20 fr. 00 ; — 18 pantalons en coton, 50 fr. 00 ; — 2 paire bas de laine 4 fr. 75 ; — 3 paires bas de coton, 2 fr. 00 ; — 1 paire de pantoufles,
3 fr. 50. — Total : 296 fr. 00.
3° Bijoux. — 1 montre en or, 150 fr. 00 ; — 1 chaîne en or,
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Vêtements du petit garçon (76 fr. 00).
lo Vêtements du dimanche. — 1 chapeau, 3 fr. 50; —1 pardessus, 10 fr. 00; — 1 uostume cheviotte, 23 fr. 00 ; — 1 tablier, 2 fr. 50.
— Total : 38 fr.OO.
20 Vêlements des jours ordinaires. — 1 pèlerine à capuchon, 4 fr. 00 ; — 1 veston drap en velours, 3 fr. 00 ; — 3 culottes en drap, 3 fr. 25; — 1 costume en coton fantaisie grisâtre (été), 1 fr. 50 ; — 1 tablier, 3 fr. 00 ; — 1 gilet de laine, 2 fr. 00 ; — 1 caleçon maillot 1 fr. 50;— 2 chemises de coton, 2 fr. 75; — 2 paires debas de laine, I 2 fr. 00 ; — 2 paires de bas de coton, 1 fr. 50; — 1 foulard, fr. 50 ;
— i cravate fr. 50; — Ibérel, Ofr. 50; — 2 paires de souliers, J 13 fr. 00. — Total : 38fr. 00.
Vêtements de l'enfant en nourrice {15 fr. 00). Layette, 15 fr. 00. — Total : 15 fr. 00.
Effets communs (13 fr. 00).
■ 4 Parapluies, 12 fr. 00. — Total : 13 fr. 00.
Valeur ToiALEdu mobilier et desvête-
ÂNNEXB AU CHAPITRE III 14. — BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SECTION V* Propriétés possédées par la famille.
Art. lo"^. — Pkopriétés immobilières.
(La famille ne possède aucune propriété de ce genre). . .
Art. 2. — Valeurs mobiuères.
Matériel spécial des travaux et industries :
Pour le métier de fondeur
— de taiileuse •
Pour le blanchissage et le repassage du linge. .
Argent :
Aucun fonds de roulement. — Caisse d'épargne scolaire ....
Art. 3. — Droits aux allocations de sociétés d'assurance mutuelle.
Droit éventuel aux secours d'une société d'assurance contre l'incendie
Valeur totale des propriétés
SECTION II Subventions reçues par la famille.
Art. 1*-'. — Phopriétés reçues en usufruit.
(La famille ne reçoit aucune propriété en usufruit)
Art. 2. — Droits d'usage sur les propriétés voisines.
(La famille ne jouit d'aucun droit de ce genre)
Art. 3. — Allocations u'objets de services.
Allocations concernant la nourriture
— l'habitation
— les besoins moraux. .
n'ayant aucun caractère déterminé
RCEETTES
SECTION I" Revenus des propriétés.
Art. l»*". — Revenus des propriétés immobilières. lille ne jouit d'aucun revenu de ce genre). . . .
Art. 2. — Revenus des valeurs mobilières.
térêt 5 0/0 de ce matériel,
MONTANT DES RECETTES
f. 3. — Allocations des sociétés d'assurance mutuelle. :iété n'a versé à la famille aucune indemnité dans Tannée
)TAux des revenus des propriétés
SECTION II Produits des subventions.
Art !•«•. — Produits des propriétés en usufruit. ffiille ne jouit d'aucun revenu de ce genre)
Art. 2. — Produits des droits d'usage.
amille ne jouit d'aucun produit de ce genre) .......
Art. 3. — Objets et services alloués.
iux envoyés par des parents ruraux ; graisse abandonnée
' les locataires ; chocolat donné
iu d'une pendule de prix offert par un riche locataire. . .
abandonné par les locataires, 2 fr. 10, débris divers, id.,
i^» ou , ,
ignement gratuit de la Ville, 20 francs ; fournitures gratuites 'Orciees par le Conseil municipal, 3 fr. 80 ; billets de théâtre 'iDes, 4 francs ; consultations aux dispensaires, 10 francs. .
'S des locataires, 130 francs (ancienne loge, étrennes), irancs (nouvelle loge, aux termes)
IoTM]x des produits des subventions
VALBUR
des objets
reçus en natore.
RECETTES
en argent.
SOURCES DES UECETTES (SUITE
SECTION III
Travaux exécutés par la famille.
Travaux de fondeur exécuté à la tâche pour le compte d'un patron. (Congé brusque vers le 15 novembre). 264 jours de 11 heures
Travaux de concierge, entrepris par l'ouvrier et l'ouvrière. . .
Travaux accessoires :
Travail de couture (spécial à la femme)
Blanchissage et repassage du linge
Raccommodage id.
Soins domestiques et préparation d'aliments
Journées d'école
Totaux DES journées de travail de la famille
SECTION IV
Industries entreprises par la famille.
Travail de couture entrepris par la femme
Blanchissage et repassage du linge
QUANTITE DE Tl
EFFECTUÉ
Ouvrier
Ouvrière
journées journées
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ÎS SALAIRES unaltehs
Ouvrière
fr. c.
Petit garçon
fr. c.
2 oO
RECETTES (SUITE)
SECTION III
Salaires.
Salaire attribué à ce travail (intérêt du ma tériel déduit)
Salaire attribué à ce travail (jouissance gratuite du logement estimé 400 francs). — 9 mois de salaire à 300 francs par an ', 3 mois de salaire à 400 fr. par an
Salaire attribué à ce travail
MONTANT
DES BECETTF.S
Aucun salaire ne peut être attribué à ce travail
Totaux des salaires de la famille.
SECTION IV Bénéfices des Industries.
i bénéfice ne résulte de cette industrie (§ 16 A)
ï des bénéfices résultant des industries . . .
^ Outre les recettes portées ci-dessus en compte, les industries ne ^ent lieu à aucune recette (§ 16 C) qui soit appliquée de nouveau 'S mêmes industries! Le présent budget reproduit donc le compte
'"el (§ 16 D).
loTALx des recettes de Tannée (balançant les dépenses). 2.193 00
VALEUR
des objets reços CD oatore.
fr. c.
Recettes en
ANNEXE AU CHAPITRE III BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
fM% •i prix tel aliaMlt
SECTION ir*
Dépenses concernant la nourriture.
Art. i*^, — Aliments consommés dans le ménage.
(Par l'ouvrier, sa femme et son fils pendant 363 jours ; sauf 240 repas pris au dehors par Touvrier).
Céréales :
PODS
coniommé'
Pain (2« qualité)
Farine de froment pour la cuisine
Macaroni
Vermicelle
Poids total et prix moy en . . •
Corps gras :
Beurre pour la cuisine
Graisse de porc (saindoux)
Graisses diverses abandonnées par les locataires et purifiées au moyen d'un oignon et d'une croûte de pain
Huile d'œillette
Poids total et prix moyen. . .
Laitages et oi-:ufs :
Lait :
Fromages divers, brie, camembert, suisse, etc.
OËufs 312 pièces
Poids total et prix moyen. . .
Viandes et poissons :
Viande de bœuf : gite pour le bouillon, 50^ ^ 4,40, 70,00 ; onglet, bavette, pour rosbeefi
PRIX
par kilog.
Viande de mouton, épaule, 5^ à 2,40, 12,00 ; côtelettes inférieures o'' à 2,00, 10,00 ....
Viande de veau, 3^ à 2,20, 6,60
Viande de porc : filet 2'' à 2,00, 4,00 ; charcuterie inférieure, tête de porc, foie gras, saucisse, 2\ 1,20, 2,40
Lapins, 2»^ à 1,80, 3.60
Volailles, 10 poules, 20^ à 1,50
Poissons : Saumon l'', à 2,80, 2,80 ; limandes, carrelets, harengs, sardines, etc. 10*^ à 1,40, 14,00 ; huitres, 8 douz. à 60% 4,80 (4"^ 250). .
Poids total et prix moyen.
Mootant des dépem
VALCOR
des objets coosommés en natore.
f 15. ~ BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE).
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION I" B concernantla nourriture (suite)
Tubercules : Pouimes de terre, 3 hect. de ^ï•' 9. 00, 21. 00
Légumes farineux seca : haricots 20 1. à 0. 4i 8. 00 ; lentilles 5 1. à 0. 60\ 3. OO
Légumes -verts à cuire , haricots verts 4' 00 " ■" T. 20 ; pois verts 6k 00, a 0. 30=, 1. "
choui ordinaires, choux de Bruxelles. 60' 31 à 0. (0, 6. 00 : choux fleurs 10* à 0. 30'. 3.00 iirlichauls 5' à 1. 20, 6. 00 ; oseille, 20i i 0. 40*,8. 00; l«mates, 4><àU. 40, 1.60 . . . igumes racines, carottes, poireaux, navets, lô", à 0. 60, 9. OO .
1' à 1. 35 , persil, Échalotk, i' I. 20. . . . Salades, cresson, romaine, cscarolIe.lO'àO.SO,
S.OO; pissenlit, 20* à O.SO', tO.OO
Cucurhilacées: potiron, 2'' à 0.40% 0.80t. . . Fruits, cerises, fraises, poires, etc. 10' à 0.80%
Nili(<[i[ijdualliiieiiu
Poids total et pris moyen.
Vinaigre pour salade et cuisine
Chocolat, (pour le petit garçon) 3» à 3, 40,
Poids total et pri.t moyer
Vin acheté par demi-barrique de 112 litres,
Sï-oo. , !
Vin acheté au litre
Eau-de-vie
l'oids totul et prix moyen. . .
OOO
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
Art. 2. — Auments préparés et co!(somm£s &s dehors du ménage.
no petits déjeuners, déjeuners de midi, et « coups de quatre
heures u au débit de vin
Vin bu avec les camarades le samedi
Totaux des dépenses concernant la nourriture ....
SECTION II
Dépenses concernant rhabitation.
Logement :
Estimation du logement fourni en nature : un couloir vitré servant de cuisine, une grande chambre, au-rez-de -chaussée, une cave
MOBUJER :
Pendule donnée, 80 fr. 00 ; achats d'ustensiles de toilettes, 3,o0 ; d'ustensiles de ménage, et réparations 15,00
Chauffage :
Charbon de terre, 6^0^ à, 0.0052 le kg. soit 33,80 ; coke ramassé dans la cour 25^ à 2,10 ; débris divers servant à allumer le l'eu, 1,50 ; charbon de bois pour la cuisine, 18 boisseaux à 0,40, 31,20
Eclairage :
47 litres de pétrole à 0.65, 30,55 ; bougies, un paquet à 0.90 ; allumettes 2,50
Totaux des dépenses concernant Thabitation ....
SECTION m.
Dépenses concernant les vêtements.
Vêtement :
Vêtements de l'ouvrier (§ 16 E)
— de la femme (f 16 E)
— . du petit garçon (| 16 E)
— de 1 enfant en gardiennage, layette
Effets communs
Blanchissage :
Blanchissage et repassage du linge à la maison
Totaux des dépenses concernant les vêtements. . . .
Montant des dépenses^
VALEUR
des objets cousomméâ ea nature.
TÙ
DEPENSES
en argent.
in 45
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DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION IV
Dépenses concernant les besoins moraux, les récréations
et le service de santé.
Culte :
Prix des chaises aux offices catholiques
Instruction des enfants :
Enseignement accordé gratuitement au petit garçon dans une des écoles de la ville, 20, 00 ; fournitures accordées gratuitement par le Conseil municipal, 3, 80
Somme mensuelle versée depuis le 1«^ juillet à la nourrice berrichonne pour le gardiennage du plus jeune enfant (les frais de voyage et de bureau de placement sont compris dans l'hygiène et le service de santé), 22, 00 soit 132, 00
Achats de journaux et de livres : achat chaque matin du a Petit Journal k, 18, 25 ; divers, papier, plumes, encre, timbres, 7, 00.
Secours et aumônes :
A divers •
Récréations et solennités :
Tabac pour le père, 54, 00 ; consommation au débit de vins (déjà mentionnée) ; cadeaux offerts à des parents et à des camarades, 15, 00 ; théâtre pour la femme, 4, 00 (billets gratuits), divers frais, 6, 00; tramway, 10,00
Service de santé :
Accouchement de la femme (chez elle) : somme versée à la sagefemme ; indemnité au bureau des nourrices ; voyage de la nourrice louée : total, 125, 00 ; consultations au dispensaire, 10, 00 ; médicaments divers, et visites payées, 20, 00 ... .
Total des dépenses concernant les besoins moraux, rhygiène et le service de santé. . . .
SECTION V
Dépenses concernant les industries, les dettes, les
impôts et les assurances.
Dépenses concernant les industries.
Nota — Les dépenses concernant les industries montent à ne. 45 (§ 16 D)
Elle^ consistent toutes en objets employés pour la consommation du ménage et sont par suite portées a ce titre au présent
Entretien du matériel du métier de fondeur ; fournitures pour la loge (balais, cire, etc., etc.) 52. 00
Montant des dépenses
valeur
des objets
consonioés
en nature .
DEPENSES
en arguent.
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
Intérêts des dettes :
Lafamilie ne paie pas Tintérêt des dettes de 160,00 contfactées au Mont-de-Piété : cet intérêt consume lentement le capital déposé.
Impots :
La famille ne supporte directement aucun impôt. Assurances concourant a garantir le bien-être physique et moral DE LA FAMILLE .'
Contribution annuelle à une Société d'assurance contre Tincendie
Total des dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et les assurances
Déficit de Tannée, dû à deux causes : Taccouchement de la femme et les six semaines de chômage (en règle générale le budget s'équilibre sans épargne). Le déficit est représenté par une somme empruntée au Mont-de-Piété 160.00, et quelques légers retards dans les paiements
Total des dépenses de Tannée (balançant les recettes), (2.793. 00) *. .
MoaUnt des dépeo
VALEUR
(les objets consommés en nature.
argeotj
ir, o(
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COMPTES ANNEXES AUX BUDGETS
SECTION I
Comptes des bénéfices.
RésDllaot des iodostrics entreprises par la famille (à son propre compte).
A. — Conrection de vêtements destinés aux membres de la famille .
RECETTES
1 jupon 18,30, (avec une durée de 2 ans) soit pour i an 9 fis
2 tabliers d'enfant
Totaux
DEPENSES
Achat de fournitures pour le jupon (5" à 2,25), 12,25 ; aiguilles, fil, bordure, etc. 0.15 ; total 13,00 ; soit pour la dépense d'une année, le jupon durant 2 ans 6,50
Achat d'étoile et de fournitures pour les 2 tabliers de l'enfant, 6,50 ......:
Main-d'œuvre, 20 heures à 0,25
Intérêt 5 0/0 du matériel (3.00)
Bénéfice résultant de rinduslric
Totaux comme ci-dessus
B. — Blanchissage et repassage du linge.
recettes.
Prix qui serait payé à une blanchisseuse et à une repasseuse exécutant le même travail
dépenses.
Rétribution payée au lavoir pour une place dans les
cuviers communs
Rétribution d'une place devant les bassins d'eau froide.
Achat d'eau chaude de la lessive
Savon, 18k à 0,60 , 10,80
Eau de javelle, 4,60, bleu, empois, 6,00
Main-d'œuvre :
Travail de la femme, 30 jours à 3.60
Intérêt du matériel à 5 0/0, (6,35)
Bénéfice résultant de l'industrie
Totaux comme ci-dessus
C. — Résumé des comptes des bénéfices résultant des industries (A à B).
recettes.
Produits employés pour les vêtements
Recettes en argent a employer de nouveau pour les in dustries elles-mêmes
Totaux
VALBURS
en naiare
en argent
VALEURS
DÉPENSES
Intérêt des propriétés possédées par la famille et employées par elle aux industries
Produits des subventions reçues par la famille et employées par elle aux industries
Salaires afférents aux travaux exécutés par la famille pour les industries
Dépenses en argent qui devront être remboursées par des recettes provenant des industries
Totaux des dépenses (176,45)
Bénéfices totaux résultant des industries
Totaux comme ci-dessus
SECTION II
Comptes relatifs aux subventions.
Ces comptes, se rapportant à des opérations très simples, ont été en conséquence évalués dans le budget lui-môme
SECTION III
Comptes divers.
A.— Compte de la dépense relative à la nourriture con sommée par l'ouvrier hors du ménage (§ 9).
Le matin avant le travail : pain
« « « charcuterie
« « « vin
A midi vin
« pain
« ordinaire
« légume .
A 4 heures, (coup de quatre heures) vin
Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements
Art. 2. — Vêtements de l'ouvrier.
"Vêtements du dimanche.
1 chapeau à haute forme
1 pardessus drap sombre
1 redingote, 1 gilet, 1 pantalon drap noir.
Vêtements des jours ordinaires.
1 pèlerine en drap avec capuchon ....
1 jaquette cheviotte
1 gilet
i pantalon
1 tricot de laine
ea nature
eQ argent
2 chemises de coton couleur.
1 — toile
3 gilets de flanelle
1 caleçon de tricot
6 paires de chaussettes coton
1 foulard
2 cravates
1 chapeau de feutre-laine. .
— de paille
1 paire de pantoufles ....
1 paire de souliers
Raccommodage
Totaux
Art. 2. — Vêtements de la femme.
Vêtements du dimanche.
1 chapeau ,
1 jersey ,
1 jupe avec corsage
1 paire de gants ,
1 paire de mitaines en soie
1 paire de bottines ,
1 ombrelle
Vêtements des jours ordinaires.
1 jupon ,
1 jupon de laine
1 matinée en lainage rouge et noir . . . ,
2 matinées en coton pour été
1 châle de laine pélenne
1 fichu laine
6 tabliers bleus pour travail
Corset
Camisoles blanches, 18 à 5, 00
Chemises, 1 douzaine en toile à 6,00 ; 2 dou
zaines à 3,25, 1 douzaine en coton, à 3,00 pantalons en coton 18 à 4,00
3 paires de bas laine
3 paires de bas de coton
2 paires de pantoufles
Totaux
Art. 3. — Vêtements du petit garçon.
Vêtements du dimanche :
1 chapeau
1 pardessus •....!
1 costume cheviotte "
1 tablier
DÉPENSES
prix
lnré«
d'achat
en
en
nature
argent
Vêtements des jours ordinaires :
1 pélerint; à capuchon
Veston drap ou velours
3 culottes en drap
1 costume en coton fantaisie grisaille (été) veste et pantalon
2 t«J)liers
Gilet de laine
Caleçon maillot
3 chemises de coton
3 paires de bas laine
3 paires de bas coton
1 foulard '
2 cravates
2 bérets
1 chapeau de paille
4 paires souliers à lacets
Ressemelage (3. 50 chaque fois)
Totaux
Art. 3. — Effets communs.
4 parapluies (1 en soie)
pnix d'achat
Dortt
DÉPENSES
en en
natare
argent
yt
Sommaire. — Le titre scientifique de la section devrait 6tre carton-moulé et carton-pâte. Trois types d'atelier : petite industrie, fabrique collective, grande industrie. — I. La variété dominante d'ouvrier : la façonnière mouleuse et le « Sweating-System ». — II. La lutte entre patrons, usines de luxe : Jumeau et Danel et fabriques de camelotte : Fleischmann et Pintel ; la c compensation des bénéfices. » — Ecrasement croissant de l'ouvrier ; le travail des prisons.
1. — Le titre de Poupées et BébéSy que réconomie générale de Fouvrage a imposé à ce quatrième chapitre, parait renfermer un très grand vice scientifique. Après avoir annoncé, que la division en cinq parties, sous laquelle toutes les spécialités du jouet devaient se ranger, avait pour base la matière première, ou du moins la principale jnatière qui entre dans leur fabrication, nous tournons court et brusquement inscrivons cet en-téte, qui affirme une classification tout autre, appuyée sur la nature mêmedes objets, sur leur forme extérieure. C'est que parmi tous les jouets construits en carton ou en pâte — telles sont exactement les deux matières premières, dont le nom devrait dominer Fexposé actuel — parmi toutes les transformations de ce papier d'emballage, habillement collé, (le carton moulé n'est pas autre chose) ou de €e mélange de sciure de bois, de seigle et de débris de tannerie, qui constitue la pâte, la poupée et le bébé écrasent sans conteste leurs concurrents. Têtes grotesques ou passe-boules, animaux simplement coloriés, carcasses d'animaux peaucés, qui touchent à une autre catégorie : celle âiQ^ jouets divers, masques — article d'une im-
portance cependant considérable à certaines époques de l'année — accessoires de cotillon, polichinelles, personnages du théâtre enfantin, tous doivent lui céder la place. A eux seuls, sur Tensemble de tous les jouets, dans le stock de n'importe quel bazar, les poupées et bébés représentent certainement le tiers de la valeur totale, et de plus — c'est une raison secondaire pour placer ce nom si attirant en vedette — mieux que tout autre produit de leur classe, ils éveillent l'idée des infinies professions : mouleurs en carton et en pâte, porcelainiers ou céramistes, faiseurs d'yeux ou ouvriers verriers, cordonniers, lingères, tailleuses, qui par leur collaboration étroite concourent à Tirréprochable correction des cartonnages d'aujourd'hui.
2. — Cette remarque préliminaire n'ouvre-t-elle pas déjà un aperçu sur l'ensemble assez compliqué des ateliers, où le lecteur va se laisser guider? Il n'y a pas là, en effet, un type unique, mais trois types assez différents, d'où se dégage toutefois un élément toujours identique. C'est cet élément, que nous prendrons comme point spécial d'observation et c'est sur lui que nous fixerons le procédé monographique de Le Play, « ce microscope social > a écrit M. Leroy-Beaulieu, qui nous a permis d'arriver à ces photographies de métiers dont la netteté s'accentue chaque jour davantage.
3. — a). Voici d'abord l'unique survivant de la petite industrie dans la spécialité : rue Chapon — un vestige en quelque sorte historique, le dernier fabricant des poupées en peauy cette poupée (très distincte du bébé à grosse tête et à joues rebondies) petite femme peinte en rose à tête de pâte, que Jumeau le père fabriquait,. 8, rue Pastourelle, là où se rencontre le dépôt commercial de son célèbre successeur. Ici le mouvement vertigineux, qui emporte la fabrication du jouet n'a pas pénétré : nous sommes dans un de ces remous des grands courants, qui semblent rester immobiles. Comme il y a cinquante ans, les peaux de moutons sont achetées brutes au peaucier et préparées à l'atelier même ; sauf pour la teinture en rose, qui reste Tœuvre d'un teinturier du dehors. Découpées à l'emporte-pièce, les deux moitiés du
corps sont cousues et le sac ainsi formé est bourré de son. Le tout est surmonté d'une tête en carton-pâte, à cheveux peints, fabriquée à la machine par le patron même, qui attribue à cette habileté particulière la survivance de sa maison au milieudeladestruction universelle de la variété : les têtes porcelaine inférieure, parfois employées, sont achetées à un porcelainier.Huit personnes, au moment de la presse, ouvriers et ouvrières : l'habillage est confié à des façonnières, qui travaillent en chambre. Pas d'exportation, bien entendu; l'article devenu réclame dans les bazars, Bazay^ de V Hôtel de Ville et autres, car il n'est pas besoin de dire que de tels archaïsmes ne se retrouvent plus aux Enfants Sages ni au Nain Bleu. En définitive, la misère sans possibilité de relèvement, et le désespoir de ne pouvoir retirer un capital d'une entreprise sans avenir, voilà ce que confesse le patron, homme intelligent, dans la force de l'âge, qui met cependant au service de la plus opiniâtre des défenses une ténacité toute auvergnate : depuis 1875, où il est venu chercher à Paris une fortune qui a semblé d'abord lui sourire, il lutte sans succès et regrette de ne pas avoir imité son père, resté au pays.
4. — 6) Tout en face de la petite industrie et de son escorte très humble, très secondaire, de façonniers, un groupe considérable de fabricants^ qui appartiennent à la catégorie des fabricants sans fabrication, en réalité intermédiaires, qui centralisent par les procédés les plus purs du < Sw^eating System > les parties d'un même objet exécutés par une série de façonniers en chambre et en construisent le produit, sur lequel ils apposent leur marque. Ce sont les habilleurs^ ainsi nommés de leur fonction principale, mais qui peuvent être aussi des fabricants de perruques de poupées, des coiffeurs-habilleurs.
Il suffirait au lecteur de quelques heures de flânerie dans le quartier du Temple, ou même en d'autres quartiers fort éloignés — le quartier Montparnasse en offre des exemples — pour rencontrer une vitrine accrochée à un coin de rue, voire une devanture de petite boutique où se prélasse, en toilettes resplen dissantes, tout un cortège de bébés chaussés, coiffés, avec boucles d'oreille,
SOUS l'enseigne d'un nom commercial, dont la consonnance et la formation rappellent celui dn Bébé- Jumeau ^ jouet national et maître de la réclame en cet article. Un coup d'œil distrait sur le < guide de l'acheteur > ou la visite à la fabrique de < l'Annuaire d^exportation >, sur le vulgaire Bottin lui-même, toujours fort complet et exact, lui révélerait, en moins de temps encore, l'existence inconnue d'une série de spécialistes, dont chacun tient à sa disposition un fragment de ces merveilleux jouets. L'un fournit la tête en biscuit, et rien quelatête — c'est un céramiste ; l'autre ne confectionne que les chapeaux ; les souliers sont l'unique production du troisième ; les peignes relèvent de cette maison ; les bijoux de cette autre, et enfin une dernière s'est taillé le monopole des montres pour poupées — tous objets, y compris les tètes, dont ces petites maîtresses en cartonnage ou en pâte, soumises à des soins maternels insuffisants ou trop brusques, usent sans ménagement. Supposez un coiffeur, fatigué des longues attentes, que lui impose la clientèle, et regrettant les bénéfices réalisés jadis sur les parfums et eaux de senteur, que les grands magasins ont dépréciés en articles-réclames. TQut naturellement, lui qui a dû apprendre, pendant son apprentissage^ l'art de fabriquer la perruque, aujourd'hui si abaissé par la suppression des nattes postiches dans la coiffure des femmes. Il se mettra à peigner le« thibet >la laine d'Australie, que lui vendront des maisons d'importation anglaises. Mais pour poser la perruque, il lui faudra des têtes ; il le§ achètera à Gautier, le grand fabricant de Gharenton ; les corps, il se les procurera à peu de frais, en faisant construire, par un mécanicien-ajusteur, un moule en fonte d'acier, qu'il remettra à un façonnier, un mouleur en chambre, soit à Paris, soit en province, à Saint-Ouen, par exemple, où certains ouvriers reçoivent jusqu'à 4fr. 50 par jour de différents habilleurs ; l'ajustage sera aisément fait, car rien n'est plus aisé que de glisser le caoutchouc à travers les boules de bois, venues du Jura, qui servent de rotules aux articulations — d'ailleurs l'usine Steiner pourra lui fournir les membres tous réunis et lui éviter ce travail. Souliers, boucles d'oreilles^
menus accessoires seront demandés au spécialiste : puis la femme du coiffeur, tailleuse ou modiste, réunira des ouvrières, distribuera les tâches au dehors, retiendra en un mot rhabillage, la grande source de profit, parce que la matière première peut être faite de rognures (1) ; parce que la main-d'œuvre se déprécie chaque jour sous la concurrence des couturières d'occasion, femmes d'employés, de commis, qui fabriquent d'avance à leurs moments perdus et n'exigent comme salaire que l'argent de leurs fantaisies et menus-plaisirs (2). Un petit atelier de coiffure, un atelier d'habillage, un nom sonore accolé sur le tout, voilà une « maison » nouvelle, fantasmagorie qui trouvera aisément l'acheteur crédule et persuadé de « son achat en fabrique ». Or le fait est tellement conforme à la nature des choses, que nous venons de décrire, trait pour trait, une maison de la rue du Temple, dont le patron, au moins dans l'intimité, a le courage de se définir d'un mot : < Je suis un entrepositaire>. Entreposi taire, en effet, chef d'une «fabrique collective >, c'est-à-dire de cet ensemble, constitué par un commerçant fournisseur au moins en principe de la matière première et maître de la vente, qui remet toute la production auxmains des façonniers travaillant sur commande, ou des tout petits patrons travaillant d'avance. Ici l'âme même, c'est l'élément aperçu dans la modeste fabrique de poupées de peau, le façonnier.
5. — c) Enfin la grande industrie : Montreuil-sous- Bois, patrie d'élection des bébés parisiens, l'usine du 59 de la rue de Paris^ l'usine Jumeau, Tusine du 66 de la rue des Écoles, la rivale, l'usine Danel, l'usine Steiner, rue d'Avron, enfin dans une catégorie un peu inférieure, la grande usine des bébés-Charmants, l'usine Pintel, 52, rue Bichat, derrière le canal Saint-Martin, et surtout
(1) Pas nécessairement ; les poupées du Bon-Marché sont vêtues de costumes découpés à Temporte-pièce, de même pour les chemises à l'usine Jumeau.
(2) Le « Sweating-System » véritable sévit ici avec une intensité sans pareille, ainsi que dans tout le vêtement. Gomme dans Tébénisterie, nous y trouvons deux causes : 1<* la concurrence pour la commande des entrepreneuses ; 2» l'abaissement des cours par les produits fabriqués d'avance (la trôle).
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Fusine Fleîschmann et Blœdel, du 119 de la rue de Montreuil, vers la barrière du Trône, l'usine allemande, qui ruine peu à peu ses rivales, s'agrandit avec une rapidité extraordinaire et constitue certainement le plus curieux phénomène de concurrence étrangère implanté au cœur de Paris. Mais là encore, jamais la pureté du type industriel, la grande industrie, telle que la présentent les tissages, les filatures, les hauts fourneaux, ne se rencontre. Le grand atelier, quelles que soient les surfaces qu'il recouvre, reste toujours un peu fabrique collective ; ramifiant au loin ses ateliers en chambres, peuplés de façonniers et soumis au < Sweating System >, pour le vêtement, le cartonnage, la décoration même à l'usine Fleischmann, qui, en cela, cherche à acclimater un usage de Furth et de Nuremberg.
6. — Il en résulte que partout, dans chacune de ces trois catégories d'ateliers, un principe demeure immuable, un élément irréductible : le façonnier; une matière première toujours employée : le cartonnage. Aussi allons-nous, tout d'abord, concentrer notre attention sur un petit atelier et une famille de mouleur en carton^ et de là nous acheminer vers la grande industrie de la poupée, catégorie de haut luxe (Jumeau), catégorie de camelote (Fleischmann).
Ce seront les deux parties de ce chapitre, qui mettront en relief : 1® la ruine des façonniers ; 2** la lutte terrible des patrons.
7. — Dans un ancien grenier de la rue des Billettes, si célèbre au moyen âge par le miracle du Juif et de l'Hostie, devenue depuis le prolongement de la rue des Archives, du côté de la rue de Rivoli et de la caserne Lobau, un petit appartement à modeste plaque de cuivre — très humble à côté de celles des gainiers, fabricants de manches de cravaches, bijoutiers même, remarquées dans l'ascension des quatre étages. Dès la pièce d'entrée qui s'ouvre, un cachet artistique misérable. Notez ce trait. Une plante rare, comme il s'en vend des douzaines
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au marché aux fleurs, un guéridon recouvert d'un mauvais tapis ; tout autour de ce salon (car l'imitation des classes riches est évidente), posés sur le petit secrétaire, accrochés aux murs, des modèles de cartonnage artistique, les chefs-d'œuvre de l'atelier : un Méphistophélès ébauchant le geste d'attaquer sa sérénade, des chevaux, des personnages divers, une guitare — également en carton — le tout entremêlé de vieilles cartes de géographie. Au fond, une salle servant d'atelier, avec deux vieilles tables en bois blanc couvertes d'une plaque de zinc, devant lesquelles s'entrevoient des ouvrières. A gauche, une petite cuisine ; une mansarde qui sert de débarras, où Ton a dressé un lit de fer ; une chambre plus grande à vieux meubles en noyer, lit à rideaux, commode, lavabo, garniture de cheminée à forme antique, avec le globe de la coiffure de mariée, si fréquemment rencontré dans les intérieurs parisiens. Voilà le cadre. Sujet d'étude : une famille composée de la mère, 42 ans, et des deux fils, deux apprentis, l'un 17 ans, l'autre 13 ans. Le père — celui qui devrait être le chef de ce petit groupe^— l'a quitté, il y a huit ans, à la suite de funestes habitudes d'alcoolisme. Il vit seul, assez heureux l'été, car son métier de peintre en bâtiments lui procure des journées suffisantes, manquant littéralement de pain l'hiver, à la merci de ces sociétés, qui entreprennent le nettoyage à façon des devantures. Sous cette tenue décente, correcte, un long et douloureux drame domestique se devine (1).
L'atelier ne comprend pas seulement ces deux
(1) Le type de cette famille privée de son chef est-il scientifiquement choisi ? Au premier abord, on serait tenté de répondre non, car une famille privée de son chef est désorganisée et ne présente pas le type moyen. Ce serait une erreur. Voici pourquoi. Le métier de mouleur en carton, sauf de très rares exceptions, est exercé par des femmes. Pour se rendre compte de l'état de Pindustrie, de l'importance des recettes, il faut donc choisir une femme seule ; veuve, séparée, divorcée avec enfants. Sinon, on aura pu démontrer, que la famille ouvrière peut vivre du salaire de charpentier, d'ébéniste, etc., etc., suivant le métier du père, mais nullement du métier de mouleur en carton.
La seule objection possible serait celle-ci : les exemples du père ont pu diminuer la valeur morale de la mère et des enfants. On constate le contraire.
tables posées bout à bout remarquées par le visiteur dès son entrée, — les seuls meubles que l'ivrogne n'ait pas vendus avant son brusque départ. Ces deux tables forment Yétabliy le centre du travail. Autour d'elles se réunissent la façonnière, son ouvrière — une jeune fille de 18 ans — et le second fils de 13 ans, qui sert d'apprenti. A portée de la main, les accessoires : les moules en plâtre ou en fonte remis par les fabricants, la boite des râpes, des mailloches, le pot de cuivre qui contient la colle-forte ; puis la vieille armoire, dont les étagères ont été remplacées par des treillis en fild'archal, et à la base de laquelle le poêle domestique a été introduit, formant ainsi à peu de frais un séchoir pour les cartonnages encore humides de colle. Ici nous n'avons pas affaire, remarquez-le bien, à une mouleuse de camelote, expédiant à la douzaine les membres de poupées, comme les vulgaires manœuvres de Montreuil, mais à une représentante des vraies traditions, peut-être la seule, au dire des fabricants qui la proclament la meilleure mouleuse de la place. On ne moule pas ici seulement des bras, des jambes, des torses, des «orps entiers d'animaux, mais des têtes, des mains^ la grande difficulté du métier, avec une perfection que ne semblerait point devoir comporter l'extraordinaire simplicité des moyens employés.
9. — Rien n'est plus simple^ en effet, que ce métier de mouleur, où les camelotteurs sont si nombreux et les vrais artistes si rares. C'est une industrie de façonniers, d^ouvriers en chambre. Quelques grands ateliers çà et là^ la maison Charpentier à Montsouris, la maison Allez, la maison Lefèvre, rue de Châteaudun ; là on prépare les cartonnages immenses réclamés par les théâtres et exigeant l'emploi des hommes. Partout d'ailleurs, mêmes règles de travail. Comme matière première, de vieux papiers d'emballage, gris ou blancs, achetés 16 francs les 100 kilos au revendeur, qui les a ramassés un peu partout, dans la hotte des chiffonniers ou dans les soussols des « grands magasins > dont l'action toute puissante se retrouve même au seuil de cette industrie. A côté du papier détrempé, une terrine de colle, faite de farine inférieure et d'alun, qui coûte 2 francs ou 2 fr. 50
par baquet de 40 kilos. L'ouvrière a devant elle le moule en plâtre, s'il suffit de tirer un petit nombre de pièces, sujets de haut luxe, — en fonte, si Ton vise une production vulgaire, par suite effectuée en grande masse (1). Elle déchire rapidement de petits morceaux de papier, les enduit de colle avec un pinceau, et les applique sur le fond du moule, de façon à en pénétrer tous les creux par la forte pression d'un bâtonnet à bout arrondi, appelé suivant sa taille, ébauchoir ou mailloche, débauchage est ainsi terminé. Parfois l'objet a dû être divisé en deux moitiés, moulées séparément. L'ouvrière, chef de métier, procède au montage, c'est-à-dire à la réunion des diverses parties. Elle colle à la colle-forte, par exemple, les trois morceaux, dont l'ensemble reconstituera la silhouette élégante d'un cheval, râpe les coutures à la lime, et les dissimule sous des bandes de papier, ce qui s'appelle exactement mettre les raccords. Lr finition est presque terminée. Reste le séchage, pendant une heure, dans l'armoire précédemment décrite ; enfin le ponçage au papier de verre. L'œuvre est prête pour la livraison brute : c'est un cheval, un masque, une tête, des mains, des accessoires de cotillon, peu importe, car toutes ces variétés se rencontrent dans l'atelier, où la vie annuelle est ainsi divisée : le coup de feu des étrennes, — des jouets proprement dits, — de septembre à janvier ; après quelques jours de repos, le cotillon et les œufs jusqu'à Pâques ; puis entre avril et septembre, de mortels mois de vacances, synonyme adouci de chômage, pendant lesquels les favorisés de la fortune travaillent à découvert, et les autres empruntent. Or les faveurs de la fortune semblent toujours avoir ignoré la famille monographiée.
10. — Nous sommes, en effet, lecteur, devant une des manifestations du < Sweating System > qui en démontre le mécanisme aux optimistes les plus endurcis — si en vous quelque optimisme subsiste encore. Vous avez sous les yeux, ne l'oubliez pas, l'ouvrière de la corporation, qui maintient la situation antérieure avec
(1) Ces moules sont l'œuvre du sculpteur ou du fondeur et de l'ajusteur-mécanicien .
le plus d'habileté et de ténacité, soutenant ses prix par la haute valeur artistique des produits qu'elle livre, ne les abaissant qu'à la dernière extrémité, bien éloignée par conséquent de Tétat d'abjection où sont tombées, par exemple, ses malheureuses concurrentes de Montreuil. Et cependant, vous allez voir, portés au maximum, les deux éléments distinctifs du t Sweating-System >, exagération ascendante des heures de travail, affaissement progressif du salaire.
11. — L'exagération des heures de travail, ce surmenage physique, qui va par soubresauts, pour ainsi dire, faisant succéder comme chez les populations primitives les chasses heureuses, — trop heureuses même, carie gibier s'entasse et pourrit — aux longues périodes d'attentes et de jeûnes, atteint un degré effrayant, absolument incompatible avec l'équilibre d'un organisme délicat de femme, avec la santé encore mal affermie de deux adolescents. A six heures, chaque jour, été ou hiver, la famille est debout : une tasse de café noir : il faut chasser le sommeil mal satisfait ; puis le départ du fils aîné à 7 heures : apprenti depuis dix-huit mois chez un porte feuilliste, il ne gagne encore que 1 fr. 50 par jour, car le petit patron, auquel il a été confié, ne s'émeut pas devant les réclamations d'une femme seule, délaissée par tout secours viril. Immédiatement, on s'installe à la table : la mère, le petit garçon de 13 ans, qui remplace l'apprenti étranger, auquel il aurait fallu verser fr. 50 par jour, pendant les six premiers mois, fr. 75 pendant les six suivants et ainsi de suite ; puis l'ouvrière à 3 francs de salaire quotidien. Le travail continue sans trêve jusqu'à midi, où a lieu une halte d'une heure, puis reprend, au milieu de l'acre chaleur du poêle qui chauffe le séchoir et dont l'oxyde de carbone, ne pouvant se dégager dans cette étroite salle de 1 m. 95 de haut, révèle sa présence par de légers empoisonnements — par de sourdes et de continuelles migraines. A 7 heures, le repas du soir. Au 'moment de presse, pas de cuisine; on va chercher au restaurant voisin deux portions de 1 franc par chaque repas; aliments lourds, mal cuits, absorbés à la hâte, qui provoquent la dyspepsie et les lourdeurs de tête. Mais la
tâche réclame de nouveau ses forçats. A la lueur de la lampe à pétrole, qui consomme en hiver l'énorme quantité de trois litres par semaine, sept sols et demi par soirée, on retourne aux < formes >, et le fils aîné, qui revient de sa journée de onze heures chez le portefeuilliste, sans souci de la fatigue, lui qui est restébronchiteux pendant douze ans, se transforme en ouvrier mouleur jusqu'à minuit, une heure, plus tard même, ce qui ne laisse — nous sommes loin de la journée des trois-huit — que quatreheures et demie de sommeil à peine entre le terrible labeur de la veille et le plus terrible labeur du lendemain. Faut-il s'étonner qu'à un tel régime, cette femme, née cependant de parents d'origine flamande, race résistante entre toutes, soit arrivée au délabrement complet d'aujourd'hui, que cache une tenue soignée, presque élégante : la vue affaiblie, l'estomac épuisé, pouvant à peine supporter les incessantes médicamentations qui combattent la marche en avant de la phtisie? Pas de race qui puisse soutenir de pareils assauts. Ce n'est plus seulement la destruction des faibles par les forts. C'est la lente consomption des forts euxmêmes, comme jadis dans les plantations américaines, décrites avec une si poignante sensibilité par Mistress Beecher Stow^e.
12. — Quelle est la compensation de cet enfer? A quel taux a été estimée cette vie humaine, qui peu à peu se dissout et se détruit ? Ici le travail est payé à la tâche. Le façonnier n'est-il pas, suivant une définition maintes fois établie, itn ouvrier à la tâche qui travaille chez lui ? Nous avons dressé la liste des différents fabricants, qui ont employé l'ouvrière depuis le l"*" janvier 1891 jusqu'au 31 décembre de la même année. Ils sont au nombre de neuf, d'importance très variable, puisque leurs versements s'abaissent de 1,602 fr. 15 à 25 francs. L'ensemble constitue un total de 3,956 fr. 70. Mais ce sont là les recettes totales de V atelier, non celles de la famille. Il faut en déduire* la matière première, papier et colle ; l'entretien et le renouvellement des outils, le salaire de l'ouvrière payée 3 francs par jour pendant 310 jours ; le salaire d'un ouvrier auxiliaire delà période de presse, un jeune homme
de 18 ans, payé également 3 francs par jour ; le salaire variable des ouvrières en chambre, auxquelles on redistribue les tâchesenleur fournissant le papier ; et aussi pour être complet, les heures supplémentaires versées au fils aine, mouleur par occasion, qui, possède son pécule à part subvenant à ses menues dépenses personnelles ; enfin les pourboires accordés au plus jeune, qui sert d'apprenti. Cette série de soustractions successives nous amène à un total très inférieur : 1881 francs (1), 1881 fr. , voilà la part où cette ouvrière d'élite a été réduite par les neuf patrons qui l'emploient, non pas qu'elle ait affaire à des monstres, à des hommes sans entrailles, mais simplement à des exploiteurs — le mot se retrouve sans colère sur les lèvres de la malheureuse — par occasion, par aventure, par la pression des circonstances qui leur pose le dilemme : « manger, ou être mangé ». 1,800 francs, voilà les recettes totales du budget de famille, non pas réparties également sur toute la surface de Tannée, avec •cette régularité si appréciée de tous, quand il s'agit de revenus ; mais par saccades, avec de gros versements de janvier jusqu'à Pâques, et la disette la plus absolue pendant les trois mois de morte-saison. Alors on recourt à la < mère », vieille marchande des quatre-saisons du quartier des Batignolles, qui malgré son âge soutient déjà son fils veuf avec deux enfants, et aussi à l'usure publique du Mont-de-Piété, où une montre est engagée depuis deuxans^ sans qu'on puisse la retirer.
13. — Or ce jeu inexorable du < Sweating-System » ne retombe pas sur de grossiers manœuvres, abêtis par une tâche mécanique, rustres des campagnes piémontaises ou allemandes, mais sur ces délicats. ouvriers de luxe (parisiens, dont l'imagination impressionnable s'ouvre à ttoutes les beautés artistiques, — épris de littérature, au point que, dans sa jeunesse, l'ouvrière, bouleversée par les malheurs de ses héros de romans éclatait parfois en ^sanglots, brusquement, au milieu du repas de famille, et que l'aîné des enfants dépense en achats de livres
(1) Auxquels se joignent certaines autres ressources, notamment le travail •du fils aîné. (V. Annexe au chap. IV.)
d'histoire toutes ses petites économies, — avides de spectacles, de théâtres, au point que les deux apprentis y consacrent toutes leurs après-midi des dimanches, et qu'ils sont toujours à la tête de ces rangs pressés de gamins de Paris, veilleurs obstinés des représentations gratuites, passant la nuit sur les marches de l'Opéra, des Français, et aussi duGhâtelet quand on joue Michel Strogoff. Il ne vient pas, ce « Sweating-System », maintenir dans un abaissement accepté Tesprit inculte d'une race inférieure, mais bien rejeter des hauteurs, où elle peut s'élever, l'intelligence d'hommes égaux comme développement cérébral à ceux dont la richesse les sépare, capables de discuter comme eux les redoutables problèmes des rapports entre gouvernants et gouvernés. Il ne vient pas, enfin, blesser dans leurs aspirations, dans leurs ambitions, les victimes du vice et de la paresse, qui, à tout prendre, ont un mea culpa à faire, avant de jeter la pierre au-dessus d'eux, mais les travailleurs les plus vaillants, les plus décidés, les plus honnêtes, cette femme, par exemple, qui, abandonnée, restée veuve en quelque sorte à trente ans, élève seule ses deux enfants, avec une abnégation, avec des élans sublimes de sacrifice, que les rapports académiques sur les prix de vertu ne peuvent pas toujours mentionner ; patriote, au point de refuser une situation à l'étranger, parce qu'il s'agissait d'y transporter une branche de l'industrie nationale ; faisant le bien, simplement, droitement, comme par l'action d'une machine héréditairement bien montée, sans religion, mais sans athéisme, fermée à l'échappée vers l'au-delà qu'une prédication mystique aurait pu cependant développer en elle ; sans même une haine véritable contre l'ordre établi, acceptant avec une tristesse résignée le dur chemin qu'elle est contrainte de suivre de par la force aveugle des fatalités sociales.
14. — Cette tension est anormale et ces disciplinés sont rares, lecteur. Songez que notre évangile politique depuis cent ans, que notre instruction publique depuis dix ans, sont basés sur la revendication des droits personnels et sur la glorification de l'extension de l'individu. Songez aussi que ceux qui sont ainsi diminués avec la
conscience de leur force, abattus avec l'orgueil invinci ble de leur relèvement, forment le nombre.
II. — La lutte entre patrons
15. — Tout en haut, en des régions très élevées et très lointaines, au point où aboutissent toutes les manifestations du € système de la sueur >, qui asservissent les petits patrons, les façonniers, c'est-à-dire les « sousofflciers[de notre armée ouvrière >, là où se centralisent les livraisons des cartonnières mouleuses, des lingères, des tailleuses surtout — ici le phénomène du < Sweating System > atteint une intensité sans égale — la lutte entre patrons sévit. Qu'il s'agisse de Vartide de luxe, de la .poupée fine à tête de biscuit, qui se prélasse dans le dog-cart fabriqué par le carrossier à la mode ou de Fhumble bébé-pâte, qui s'entasse dans le panier des revendeurs du trottoir, même bataille acharnée, où^la réclame dirigée contre Thonnête public s'élève au point culminant du génie, et dont le travailleur, l'ouvrière surtout, instrument dominant des usines modernes de bébés, paye en définitive les frais. Ici bien des faits seront démasqués. Ils ne le seront pas tous. Les initiés au mouvement de cette spécialité du jouet ne devront pas s'étonner de rencontrer des réticences et des transformations. L'impression d'ensemble, seule, sera véridique^ scientifique. C'est une promesse ferme, qui sera bien tenue.
A . — Poupées de luxe.
16. — Le bébé de luxe, le bébé-national, le bébé-Jumeau, dont rincomparable réclame ne le cède guère qu'à celle de certains produits de la pharmacie contemporaine, reçoit le jour en deux usines, à Montreuil, soigneusement séparées pour que la première^ la porcelainerie (64, rue François- Arago), ne communique pas l'incendie à la seconde, l'usine du cartonnage (152, rue de Paris).
C'est à cette première usine, la porcelainerie^ qu'un
contre-maître va nous conduire. Là, dans le cabinet des modèles, le musée des têtes, dépôt des types de la maison, nous allons rencontrer comme Tâme même de l'entreprise, les dix-sept masques de plâtre, modelés jadis par les plus célèbres sculpteurs-artistes sur les traits d^Henri IV enfant, les seize numéros qui se suivent par ordrede grandeur, de 1 à 16 et le dix-septième, appelé n^ 20, isolé à cause de sa monstrueuse grosseur. Dès ce premier pas, le visiteur constate la recherche irréprochablement consciencieuse du bien, le culte de Fart admiré en lui-même, qui reste incontestablement la marque distinctive de la maison Jumeau.
Un premier atelier, l'atelier du sculpteur, le sculpteurouvrier, celui-là. Ici se fabriquent les moules en plâtre, sur les modèles ; le tout dépassant d'un cinquième environ la grandeur réelle que Ton veut obtenir, car il faut tenir compte du resserrement qui se produit à la cuisson. Cette intervention des moules ou « formes » se retrouve décidément à la base de toutes les spécialités du jouet. Elle se rencontre dans la catégorie « métal >, dans la spécialité du cartonnage, étudiée au début de ce chapitre. C'est le moule qui lance l'idée artistique sous laquelle la matière va docilement se plier.
A partir de ce moment, vous allez suivre la filière banale de toutes les fabriques de porcelaine. Vous verrez le dépôt du « kaolin », la fine terre amenée à grands frais de Limoges, pourrissant pendant trois mois et tamisée à plusieurs. reprises dans la soie; puis la vaste salle, couverte d'une étincelante poussière blanche, où le kaolin, passé à l'état de liquide, est transporté dans de hautes fontaines de fer-blanc à robinet de cuivre. Les moules sont placés sous les robinets ; puis on les retire. Au bout de G heures, le dépôt sera suffisant pour fournir une tête. Ensuite ce sera l'œuvre de l'immense four en terre réfractaire, où les têtes rangées sur des claïes resteront pendant 24 heures soumises à une température de 1800 degrés. Et vous aurez entre les mains une tête terminée en un sens ; un pâle visage de porcelaine dure, une expression de statuette à l'œil agrandi et vide. La vie manque, et l'on va y remédier, lorsqu'après le triage,
qui jonchera le solde débris, des femmes auront enlevé la prunelle atone, l'œil sans regard, et pratiqué le trou ovale où seront fixés les yeux de verre, les yeux d'enfants.
18. — C'est la seconde usine qui fournit les yeux, et cependant, pour que le tableau soit complet, il faut en parler ici. L'atelier n'est pas aveuglant de lumière, comme celui que nous venons de quitter. C'est dans Tobscurité que travaillent les ouvrières. Chacune d'elles darde devant elle la longue flamme du chalumeau à gaz, écï'ase un bâton d'émail qui forme le cristallin, puis, fixant au milieu un petit bâton d'une composition particulière, variable suivant la couleur des yeux bleus ou noirs, variable aussi suivant les maisons, façonne la prunelle, rayonnant tout autour de l'iris avec une pointe d'acier, afin d'obtenir par un tour de main particulier, du moins pour les numéros supérieurs (à partir du n*'7), l'expression vivante dfe l'œil humain. Cette fabrication est une gloire française ; l'industrie allemande ne la connaît pas. Aussi, pour deviner la véritable nationalité des poupées, suffit-il de les regarder bien en face — comme les traîtres. Elles s'accusent et avouent. Salaire des ouvrières fabriquant les yeux : 4 à 6 francs par jour. Les yeux sont fixés à la cire vierge après ponçage; 25 ®/o environ des têtes sont brisées à cette épreuve.
19. — Reste la peinture. Les couleurs, broyées cinq heures à l'essence et cinq heures à l'eau, sont posées par toute une série d'ouvrières, la division du travail apparaît comme infinie. L'une donne le rouge vif des joues, l'autre l'incarnat des lèvres, la troisième l'éclat des sourcils, un peu comme les fées des légendes. Cinq opérations ditierentes^ entre lesquelles cinq séchages.
Puis la cuisson finale : au bois (le charbon pourrait ternir la peinture), à 800 degrés pendant six heures.
Les têtes sont terminées. Ellespartent pour la seconde usine.
20. — Nous ne décrirons pas ici (notre sujet principal n'est pas une étude de technologie) le vaste quadrilatère de ces halls que la lithographie a popularisés. La to-
pographie physique de l'usine de la rue de Paris serait superflue.
21. — Ici le centre n'est pas Tatelier de sculpture*, mais celui de la « petite mécanique », qui va nous montrer comment s'élabore le système ne7^veux etle système "niusculaù^e de la poupée. Un ouvrier estampe au balancier les godets de carton, qui doivent recevoir les rondelles de bois jouant le rôle de rotules, car le bébé est articulé aux épaules, aux coudes, aux poignets, hanches et chevilles. Il roule aussi le ressort à boudin indispensable pour établir la tête également articulée et retourne les crochets qui maintiennent le caoutchouc, principe véritable du mouvement.
22. — Immédiatement et sur le même pied, la salle de réception du moulage, car ici l'usine ne fabrique pas ellemême, se contentant de distribuer les tâches aux ouvrières en chambre, spécialisées pour la plupart, qui apportent les bras, les jambes, les torses déjà poncés par douzaines ; plus loin le petit atelier où fonctionne la machine à tourner les membres en bois, plus apparente à l'usine rivale, l'usine Danel, et qui généralisée, substituerait la grande industrie au « Sweating-System > dans cette spécialité ; plus loin encore l'atelier où un ouvrier et un apprenti estampent les mains en pâte, moins résistante que le carton, mais. suffisante pour les fardeaux que les poupées doivent soulever ; enfin, en annexe, la scierie minuscule où Ton tranche à la vapeur les cervelles de liège qui supporteront la chevelure. Tout cela, pour aboutir à un atelier unique : Tatelier de montage où quatre femmes et deux hommes appliquent aux membres les cuvettes de carton et les rondelles.
23. — Tout sera terminé, quand la peinture aura apporté ce qui manque encore : Tapparence de la vie. Bras, jambes et troncs sont trempés dans un « blanc >, légèrement teinté de rose. Puis, dans une vaste salle, à température surchauffée (30 degrés environ), des fillettes vêtues de grands tabliers bleus, maculés de taches de couleurs, les enduisent d'une nuance rose chair et les font sécher au bout de bâtons piqués dans des sortes de
planches à bouteilles. De là ils partent pour le long sommeil des réserves.
24. — Mais un jour l'atelier d'assemblage les appellera. Tète, bras, jambes, corps seront alors réunis.
11 faudra y ajouter alors la cheveluie, ces ondoyantes boucles blondes ou brunes, qui leur donnentle charme et l'expression. Trente femmes sont occupées à l'atelier de coiffure, l'un des plus considérables. Non loin des fours à sécher le thibet (ou la laine), les monteuses et les tresseuses se hâtent fiévreusement, recouvrant le liège introduit dans le crâne.
Il faudra aussi ne pas oublier le vêtement strictement nécessaire : les chemisettes, coupées à l'emporte-pièce, cousues mécaniquement, car la grande industrie s'est substituée aux façonniers pour éviter « la gratte » si habile de la couturière parisienne — et les chaussures en cuir mordoré de premier choix, taillées au maillet suivant la gradation des formes, collées et brodées ! Enfin le bébé nu, c'est-à-dire chaussé et en chemise, sera mis en boîte dans l'atelier final, celui du garnissage et prendra le chemin du dépôt de la rue Pastourelle, d'où des tailleuses l'emporteront, pour le plier aux dernières modes inventées par les grands maîtres du bonlevard.
25. — Cette usine modèle, qui concentre jusqu'à 200 ouvrières et30 ouvriers, et qui semble respirer la bonne
ité industrielle, 'n'en subit pas moins la terrible inince du milieu. Le temps n'est plus où les 200.000 fr. bénéfices jetés en réclame excitaient la jalousie de s les rivaux. La lutta sans trêve a succédé à la priuté incontestée. A côté de l'action du commerce abais- ;t les prix par la hausse des escomptes, la concurrence )ile, active, produisant une œuvre presque égale, argi. Un contre-maître, un directeur a suivi ce che- 1 que nous avons déjà indiqué comme trop souvent luenté dans l'ébénisterie de haut luxe (1) ; partout, illeurs, et en toute industrie, le môme oubli des anti- )s scrupules du féal serviteur se manifeste par d'ideniies effets. Entre l'ancienne maison et la nouvelle,
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installées à Montreuil, presque face à face, différence de grandeur, nullement d'aspect : l'une est organisée pour livrer 200.000 bébés par an ; l'autre en écoule 50.000. A peine pourrait-on citer une nuance : la machine à tourner et à évider les corps de poupées plus employée à l'usine Danel, et l'articulation métallique Danel substituée à l'articulation caoutchouc Jumeau. Aspect en tout semblable du produit lui-même, au dire du Tribunal de commerce de la Seine, qui, au mois de décembre 1891 a considéré le Paris-bébé comme une copie exacte, en style juridique une « contrefaçon >, un sosie du bébé-Jumeau. Et en raison même de cette conformité d'apparence, la provocation de réclame la plus invraisemblable, chaque bébé apparaissant à côté de son ennemi sur la première page des catalogues., toujours supérie ur comme exécution , toujours inférieur comme prix, et abaissant ainsi dans cette lutte du « capital > (1), la situation si précaire du salariat.
B. — Poupées de camelote.
26. — Encore plus impitoyable est la bataille, dans la catégorie voisine et quelque peu inférieure : le bébé bon marché, le bébé-pâte, estampé au moule, cuit ensuite d'après les procédés de la céramique, et aussi le bébé en cartonnage moulé, mais articulé partiellement aux épaules et aux hanches. Ici la concurrence entre patrons français. se complique d'une concurrence de patrons étrangers, et non de celles que les tarifs douaniers paralysent, car elle s'est établie à l'intérieur de la ligne des frontières. La poupée bon marché, jadis exclusivement allemande, un instant repoussée surtout grâce aux efforts d'un industriel aujourd'hui un peu effacé, l'ingénieur Grandjean, a repris l'avantage et cela par la plus audacieuse des initiatives. Abandonnant hardiment le marché et le centre de production de Furth, le chef d'une des maisons les plus importantes d'Allemagne, Tisraélite Fleischmann, a réalisé une idée mûrie depuis longtemps, puisqu'elle avait été confiée, il y a onze ans, en
(1) Dans le sens où le prennent les orthodoxes et les collectivistes.
pleine foire de Leipzig, à un commissionnaire français. Il a installé à Paris, 119, rue deMontreuil, en face même de la large avenue qui conduit à la place de la Nation, au milieu de ces populations du faubourg Saint- Antoine, allemandes en une si forte proportion, et qui n'attendent qu'un mot d'ordre, une fabrique considérable, qui, fondée depuis dix-huit mois, est arrivée, par ses agrandissements progressifs, à produire 300 douzaines de poupées par jour, et, au dire du directeur même de la maison, en produira 450 en mars prochain (1). Tout autour d'elle, les maisons françaises, dirigées très souvent par des Israélites de mœurs et de langue française — ce qui transforme cette lutte économique en une bataille de juifs — jonchent le sol; quelques-unes seules résistent encore. Esquissons ce point décisif de la mêlée économique de cette seconde catégorie du jouet.
• 27. — Si jamais vous obtenez, lecteur, la permission de visiter l'usine allemande du 119 de la rue de Montreuil (2), l'usine Fleischmann, terreur de tous les fabricants de jouets, il faudra vous représenter cette usine comme une simple annexe du comptoir de la rue des Haudriettes, qui écoule surle marché français une masse colossale de jouets et même d'articles divers, dont la poupée estl'article-réclame. Il vous faudra en outre sans vous inquiéter des explications indiquées par l'enquête de la Chambre syndicale du jouet (il y a eu une enquête Fleischmann), voir devant vous ce qui existe : une admirable combinaison de spéculation commerciale, supérieurement conçue et énergiquement conduite.
28. — Quel serait, en Qffet, le secret de cette puissance irrésistible ? Ce n^estpas Voutillagede l'usine, cet outillage, où les économistes orthodoxes découvrent la source de tous les succès. Dès l'atelier central, — où les deux contremaîtres exécutent toutes les parties de la fabrication des « formes », sauf la fonte, — vous ne rencontrez rien de nouveau sur la préparation des matières premières du jouet. Pas même de machine à vapeur dans
(1) Ce passage fut écrit en février 1892.
(2) Pris dans le sens de a patronat ». Le mot « capital » devrait être expulsé du langage économique à cause de ses multiples significations.
Tatelier initial de la section des bébés-pâtes, Tatelierde moulage ; la pâte, un mélange de sciure de cèdre, de seigle et de dolage (raclure des gants de peau enlevée à la machine), sort de la broyeuse, mue à la main, sous la forme d'une substance brune à demi liquide ; elle est pétrie à la main par les ouvriers — ici les ouvriers seuls sont employés à cause de leur vigueur, qui compense le salaire, relativement élevé, 5 à 7 francs par jour — puis placée dans les moules et estampée au balancier. Un four immense reçoit les têtes, bras et jambes ; la cuisson s'opère. Pas d'outillage du tout, dans la seconde section, celle des bébés en cartonnage : ils sont fabriqués comme partout, en dehors de l'usine, et arrivent chaque matin cette fois par petites charrettes ; discrètement, les cartonnages allemands les rejoignent, qui ont payé à la frontière la taxe du simple carton, et les têtes de porcelaine de Saxe, et les yeux allemands, au milieu desquels on introduit des yeux français, 50,000 paires commandées par exemple à la maison Danel.
Réunis dès lors, bébés-pâte et bébés en carton moulé sont soumis aux manipulations constatées dans les autres usines, trempage, mise en couleur, assemblage au moyen d'une machine assez ingénieuse, garnissage final, en partie effectué en chambré, — pour la décoration, — suivant le système de Furth, ce qui diminue la part du grand atelier, au lieu de la fortifier.
29. — Le motif caché de ces triomphes n'est pas non plus la baisse du salaire. Nous avons feuilleté les livres de paye. Ils révèlent par ouvrier et par ouvrière des versements hebdomadaires sensiblement égaux aux versements des maisons rivales. De plus, presque seule entre toutes les usines de jouets, la maison Fleischmann a organisé Tassurance contre les accidents ; ses gratifications s'étendent aux blessures les plus légères; et ces institutions de patronage sont relevées par de délicates attentions, comme cette tolérance qui permet aux ouvrières mères de famille d'allaiter leur enfanta l'atelier. Enfin — et c'est le coup de maître — pas d'ouvriers étrangers avilissant les salaires. Le personnel est inexorablement français. Français sont les contre-maîtres et
aussi la contre-maltresse ; et le directeur, français également, a refusé de louer un immeuble voisin, qui lui était utile, parce que le concierge était allemand !
30- — Où se trouve donc le mot de cette énigme, qui déroute tous les esprits pratiques de la corporation ? « Ce qui fait le succès de notre usine, disait récemment un des principaux auxiliaires de l'habile Israélite de Furth, ce sont les capitauœ ». Cette banalité devient profonde pour qui sait la creuser. Celaveut dire que, dans l'industrie contemporaine, la maîtrise n'est pas due à l'abaissement du prix de revient, mais plutôt à la libre disposition d'une forte quantité de numéraire, avec laquelle une puissante intelligence commerciale [premier élément de succès) alimente plusieurs spécialités à la fois. Supposez un spéculateur théorique, chef d'un comptoir de vente central et de différentes fabriques produisant des articles divers. N'est-il pas évident que son comptoir central et toutes ses fabriques moins une lai rapportant des bénéfices considérables, il lui sera extrêmement aisé de vendre lesproduits de cette dernière fabriquejuste au prix de revient, sans même s'inquiéter des frais généraux de l'entreprise particulière, qui lui seront remboursés par ailleurs. Tel est le système tactique de l'entreprise Fleischmann. Cette maison est riche, soutenue par des capitaux à elle. Qu'on ne parle pas de l'appui des banquiers Israélites de Paris ; les banquiers vivent des industries et ne les font pas vivre. Elle possède un comptoir au Marais où elle concentre, pour en inonder la place, des échantillons de toutes les catégories de jouets ou même d'articles dits « de Paris > et autour du comptoir, différentes usines, la plupart en Allemagne,une en France, celle du faubourg. Grâce à cette usine parisienne — car elle ne pouvait ailleurs que dans la capitale de la réclame européenne fabriquer son article-réclame, — elle a acquis très régulièrement la marque française de VEden- Bébé, et en même temps une extraordinaire réputation de bon marché. Sous ce pavillon français, en quelque sorte, elle s'est introduite dans tous les bazars de province, et elle continue son œuvre de conquête sur le
jouet français, expédiant, paraît-il, de Hambourg même, VEden-Bébé de ses succursales allemandes, bébé français qui n'a jamais touché le sol français. Voilà pourquoi, à grandeur égale, et toute question de fini mise à part, l'usine Fleischmann livre à 2 fr. 25 un bébé que Tusine Jumeau coterait 8 francs. C'est le miracle de 'la compensation des bénéfices^ constaté dans la catégorie du jouet métal, rencontré ici dans la catégorie de la poupée, signalé à chaque fois dans ces enquêtes sur le commerce et l'industrie de l'époque contemporaine.
31. — A un probédé de spéculation diussi résolu, en face de cet énergique jeu à Za baisse, que peuvent répondre les spécialistes, si importants qu'ils soient, manœuvrant d'après l'ancien système ? L'économie politique leur insinue : « Abaissez votre prix de revient. > Le prix de revient, qu'est-ce à dire? C'est la matière première, c'est le matériel, c'est la main-d'œuvre. La matière première est irréductible. On perfectionnera le matériel ; on pèsera sur la main-d'œuvre. Voyez une usine de bébés-pâtes français, l'usine Pintel, par exemple, 52, rue Bichat. La locomobile occupe le centre des salles basses ;la vulgaire marmite est remplacée par un mélangeur ; à côté la « boudineuse », machine à rouler et découper la pâte ; les balanciers perfectionnés ; l'étuve dernier modèle. Dans les salles hautes où s'opère la finition des poupées, des machines à dérouler le thibet : aucune invention n'est inconnue. Au point de vue de la main-d'œuvre, économie stricte : rien que des femmes employées, surtout des fillettes ; le salaire extraordinairement réduit. Et cependant tel bébé, le n° aux yeux noirs, par exemple, ne peut êti'e livré à moins de 3 fr. 05. L'usine allemande le livrerait sans peine à un prix inférieur. C'est que l'usine française n'a qu'une spécialité, la poupée, sur laquelle le chef d'industrie doit prélever des bénéfices ou cesser d'être, tandis que l'usine allemande considère cette spécialité comme une branche négligeable de l'ensemble d'opérations, d'où elle tire ses revenus. Phénomène d'ailleurs banal dans ce Paris où, sous nos yeux, un grand magasin, le Printemps , a distribué gratis les produits d'une spécialité qui relevait de lui, une fabrique de su-
cre. Rien ne pouvait mieux mettre en relief cette spéculation de la co inpensatio7i des bénéfices j destructrice fatale des spécialités, qui assure le dernier mot dans la lutte du patronat.
32. — Comprenez-vous, lecteur, comment la façonnière, la mouleuse, se trouve écrasée par cette bataille d'usine contre usine, de patron contre patron? C'est un sujet classique de la statuaire, que ce corps à corps des bêtes de proie sur la victime même évanouie et indifférente à l'issue toujours identique pour elle. En ce moment, un industriel français, également Israélite, pour parer la terrible manœuvre de Tisraélite allemand, cherche à organiser l'industrie de la poupée dans les prisons. Des essais ont été tentés : la prison de la Santé a été choisie. C'est peut-être un mauvais moyen de fonder sa fortune, que de lui donner pour base le travail d'hommes internés précisément pour fainéantise. Quoiqu'il en soit, l'effet sur le prix de la main-d'œuvre n'est pas douteux ; la conséquence estmathématique, tellement fatale, qu'en Angleterre où les prisons se doublent des Workhouses, au Wellington-Workhouse de Manchester, que nous visitions il y a six mois, tout travail est interdit aux hommes, aux 2,000 pensionnaires de l'établissement, sauf les besognes intérieures et la fabrication des margottins, que l'on vend au cours commercial. La journée de la mouleuse descendra à fr. 75 par jour.
Spéculation des riches, d^unepart, travail esclave, de l'autre, exactement comme dans la Rome antique : voilà les deux branches de l'étau enserrant la créature libre, mais anéantie dans ce milieu où s'est éteinte depuis longtemps la divine clarté que recherchent seuls les penseurs : la paix sociale.
MONOGRAPHIE DE l'OUVUIÈRE MOULEUSE EN
CARTONNAGE
(Renseignements recueillis par V auteur en janvier 1^2,)
Inventaire.
§ 6. — Propriétés.
(Mobilier et vêtements non compris.)
Immeubles fr. 00
La famille n'a aucune propriété particulière et ne songe pas à la possibilité d'en acquérir jamais.
Argent 2 fr. 00
Les deux francs sont placés par les enfants à la caisse d'épar- ;^ne postale.
Bans cette entreprise industrielle , il n^ existe même pas de fonds de roulement.
Animaux domestiques : un couple de canaris ; une vieille perruche (pour mémoire) fr. 00
Matériel spécial des travaux et industries . . 03 fr. 65
lo Outils de mouleicse en cartonnage (utilisés à Tatelier). — Vieille armoire, dont les étagères ont été remplacées par des treillis en fil d'archal et à la base de laquelle a été introduit le poêle domestique, autrement dit séchoir y 15 fr. 00 ; — terrines de deux tailles pour contenir la colle, 1 f r . 90 ; — 1 pot de cuivre pour la coUe forte, 10 fr. 00; — mailloches (bâtons courts arrondis à un bout qui servent à imprimerie papier enduit de colle dans les sinuosités du moule), râpes de diverses grandeurs, marteau, ciseau, etc, 10 fr. 00. — Total. 36 fr. 90.
2*' Outils de portefeuilliste (au fils aîné). — Outils divers, ciseaux, etc. : 20 fr. 00. — Total, 20 fr. 00.
3» Outils de tailleuse, — Dé, aiguilles, ciseaux, 2 fr. 00. — Total, 2 fr. 00.
4« Outils pour le blanchissage et repassage du linge, — 1 battoir,
fr. 60 ; — 1 brosse, f r. 25 ; — 2 fers à repasser, 3 fr. 00 ; —
1 gril, fr. 90. — Total, 4 fr. 75
Valeur totale des propriétés G5 fr. 65
MOBILIER ET VETEMENTS
Meubles : indiquant malgré leur pauvreté une copie du confort bourgeois 686 fr. 25
lo Literie, — 1 lit de fer grand modèle (servant à la mère et au plus jeune fils), 30 fr. 00; — 1 sommier 40 fr. 00; — 3 matelas (deux laines et un varech), 65fr00 ; — un traversin, 5 fr. 00; — un oreiller, 6 fr. 00 ; — 2 couvertures et un couvre-pied, 14 fr. OO ;
— 1 édredon, 30 fr. 00 ; — 1 petit lit en fer (pour le fils aîné), lit cage avec un matelas, 1 couverture, 1 couvre-pieds, 1 traversin, 1 oreiUer, 40 fr. 00. — Total, 230 fr. 00.
2* Mobilier de la pièce d'entrée formant salon, — 1 bureau en noyer, 50 fr. 00; — 1 guéridon et une table, id., 6 fr. 00; — 4 chaises, id., 7 fr. 00; — 1 tapis-feutre, 1 chemin de molesquine, 5 fr. 00 ; — deux jardinières avec dracœnas, 7 fr. 00 ; — 1 violon, 10 fr. 00 ; — échantillons chefs-d'œuvre de Tatelier, mais propriété du fabricant ( pour mémoire) ; — cartes de géographie, menus objets, 5 fr. 00. — Total, 90 fr. 00.
3*> Mobilier de la pièce servant d'atelier. — Boite d'outils, et séchoir (déjà mentionnés aux propriétés) ; — Moules en plâtre et en fonte propriété du fabricant, (pour mémoire) ; — 2 tables bois blanc, recouvertes d'unefeuille de zinc, 9 fr. 00 ; — 4 escabeaux et chaises paille, 5 fr. 00; — un coucou (horloge), 6 fr. 50 ; — cages d'oiseaux (serins et perruches), 10 fr. 00. — Total, 30 fr. 50-
4o Mobilier de la chambre à coucher, — 1 commode noyer, 80 fr. 00 ; — 1 commode-toilette, id., 80 fr. 00 ; — 1 table de nuit, id., 10 fr. 00 ; — 1 garniture de cheminée, pendule et deux vases, 40 fr. 00 ; — 1 globe de verre renfermant une couronne de fleurs d'oranger, 5 fr. 00 ; — 1 paire de rideaux de lits, 1 paire de rideaux de fenêtres, en coton rouge, 15 fr. 00 ; — tapis, 1 fr. 50 ; — objets divers, crucifix, 30 fr. 00; — vieilles gravures artistiques, 20 fr. 00 ; — 1 verre d'eau, 1 service à café (mentionné ci-dessous) photographies, statuettes, vases, 5 fr. 25. — Total, 286 fr. 75.
50 Mobilier de la cuisine. — 1 buffet de cuisine, 10 fr. 00 ; — 1 table en buis noir, 5 fr. 00 ; — 1 petite table en bois blanc, 2 fr. 00.
— Total, 17 fr. 00.
6° Mobilier de la dhambre du fils aîné. — Nombreux moules, propriété du fabricant, (pour mémoire) ; — 1 étagère pour les livres, 2 fr. 00. — Total, 2 fr. 00.
7<> Livres. (Bibliothèque du fils aîné). — Espionne (roman), 93 et Notre-Dame de Paris, Napoléon-le-Petit, de Victor Hugo ; livres scientifiques de Todière, une vieille édition dépareillée de Voltaire (1734), etc., etc. —(livre de l'apprenti) livres de classe, divers : papier, plume, encre, 30 fr. 00. — Total, 30 fr. 00.
Linge de ménage 84 fr. 30
2 paires de drap en coton (grand modèle), 30 fr. 00; — 2 paires
en coton (petit modèle), 14 fr. 00; — 6 taies d'oreillers en coton, 7 fr. 50 ; — 1 douzaine de serviettes, 7 fr. 80 ; — 1 douzaine de serviettes de table (fil), 4 fr. 50; — 1 nappe coton, 3 fr. 00; — 1 douzaine d'essuie-mains et de torchons (forte toile) 8 fr. 00; — 2 paires rideaux, et un petit rideau imitation guipure, 8 fr. 00 ; — Divers, 1 fr. 50. — Total, 84 fr. 30.
Ustensiles 72 fr. 85
1" Dépendant de la cheminée et du fourneau. — 1 poêle en fonte, 15 fr. 00 ; — pelle, pincettes et tisonnier, fr. 75 ; — 1 seau à charbon, fr. 95. — Total, 16 fr. 70.
2<> Employés pour la préparation des aliments. — 1 cocotte (fer blanc émaillé bleu, qui évite le récurage), 3 fr. 00; — 1 marmite (occasion), 3 fr. 50; — 1 grande casserole, émail bleu, i fr. 45 ; — 3 petites casseroles, id., 2 fr. 50; — 1 passoire, fr. 45 ;
— 1 cafetière-filtre, 1 fr. 45 ; — 1 moulin à café, 1 fr. 25 ; — 1 garde manger, fr. 45 ; — couteaux, fourchettes, cuillers, (fer blanc et métal anglais), 4 fr. 50; — plats et récipients divers, 2 fr. 00 ; — 6 assiettes à soupe faïence, fr. 90; — 12 assiettes ordinaires, faïence bleue, 4 fr. 20; — 6 verres, Ofr. 90 ; — bouteilles diverses,
3 fr. 00; — 1 service à café, porcelaine, 6 fr. 00 ; — 1 verre d'eau, 5 fr. 00. — Total, 40 fr. 55.
3*» Employés pour les soins de propreté et d'éclairage. — 1 garniture complète de lavabo, 3 fr. 50 ; — pot à eau et cuvette, vases, 1 fr. 50 ; — 1 broc, fr. 95; — 1 seau en fer battu, 3 fr. 00; — 1 bassine à laver la vaisselle, (fer blanc), 1 fr. 45 ; — 1 cuvette en fer battu (ordures) 1 fr. 95: — 1 lampe, 2 fr. 50; — 2^chandeliers,
fr. 75. — Total, 15 fr. 60.
Vêtements. — (Copie exacte de ceux de la petite bourgeoise) 464 fr. 30
Vêtements de l'ouvrière (316 fr. 10.)
1« Vêtements du dimanche. — Ijaquettededrapnoir, lOfr. 00;
— 1 costume en cachemire noir, 30 fr. 00; — 1 chapeau fermé, 10 fr. 00 ; — 1 paire de bottines, 8 fr. 00 ; — 1 paire de gants de peau, 1 fr. 25 ; — 1 parapluie, 3 fr. 00; — 1 ombrelle, 2 fr. 00. — Total, 64 fr. 25.
2« Vêtements des jours ordinaires se confondant avec ceux de travail. — 2 jupons (vieilles robes), 5 fr. 00 ; — 2 camisoles de coton blanc, 2 fr. 00; — 1 corset, 3 fr. 50; — 2 pantalons coton,
1 fr. 95; — 8 chemises coton, iO fr. 00 ; — 4 gilets de ilanelle,
4 fr. 00 ; — 4 paires de bas de laine, 4 fr. 50 ; — 4 paires de bas de coton, 1 f r. 50; — 2 paires de chaussures de tresses, 3 fr. 50; — 1 tablier de travail enveloppant tout le corps, 8 fr. 00; — 1 tablier en toile bleue pour soins domestiques, 2 fr. 00 ; — 1 châle de laine noire, 5 fr. 00 ; — 1 foulard, fr. 90 ; — Total, 51 fr. 85.
3o Bijoux. — Montre et chaîne d'or (au Mont-de-Piété) 140 fr. 00
— boucles d'oreilles, 60 fr. 00. — Total, 200 fr. 00.
Vêtements du fils aîné. (94 fr. 90. )
!• Vêlements du dimanche. — 1 pèlerine à capuchon en drap (ditelorrain) 5 fr. 50 ; — 1 costume complet (jaquette, gilet, pantalon ) en drap noir ou bleuté, 20 fr. 00 ; — 1 cliapeau de feutre, 2 fr. 40. — Total, 27 fr. 90.
2* Véiements des jours ordinaires. — 1 veston et un pantalon de velours, achetés au « Jean Bart t, 10 fr. 00 ; — 1 gilet de laine,
6 fr. 50 ; — 4 chemises de coton (couleur), 7 fr. 00 ; — 4 chemises blanches de coton (col et manchettes en toile), 9 fr. 00; — 3 gilets de flanelle, 4 fr. 50 ; — 5 paires de chaussettes coton, 2 fr. 00 ; — 2 cravates, fr. 60 ; — 1 cache-nez, 2 fr. 00 ; —1 courroie, fr. 90; — 1 béret de laine, 1 fr. 50; — 2 paires de souliers, 15 fr. 00 ; — Total, 60 fr. 00.
3° Vêtements d^ atelier. -—. 2 blouses blanches, 7 fr. 00. — Total,
7 fr. 00.
Vêtements du plus jeune fils. (53 fr. 30.)
1" Vêlements du dimanche. — 1 pèlerine à capuchon eu drap (dite lorrain), 4 fr. 00 ; — 1 costume complet, couleur sombre, 12 fr. 00 ; — 1 chapeau de feutre, 2 fr. 40. — Total, 18 fr. 40.
2o Vêtements des jours ordinaires. — 1 veston et 1 pantalon velours, 8 fr. 00 ; — 1 gilet de laine, 3 fr. 00 ; — 4 chemises de coton couleur, 5 fr. 00 ; — 4 chemises blanches de coton, 4 fr. 00 ; 5 paires de chaussettes coton, 2 fr. 50 ; — 2 cravates, fr. 70 ; — 1 cache-nez, 2 fr. 00 ; — 1 courroie, fr. 80 ; —1 béret de laine, fr. 90 ; — 2 paires de souliers, 6 fr. 00. — Total, 32 fr. 90.
3° Vêtements d'atelier. — 1 blouse, 2 fr. 00. — Total, 2 fr. 00.
Valeur totale du mobilier et des vêtements. . . 1307 fr. 70
SOURCES DES RECETTES
SECTION Iw.
Propriétés possédées par la famille.
Art. i". — Propriétés immobilières.
(La famille ne possède aucune propriété de ce genre) . .
Art. 2. — Valeur mobilière.
Argent :
Caisse d'épargne postale 2 fr. Aucun fond de roulement.
Matériel spécial des travaux et industries :
Pour le travail de moulage (utilisé à l'atelier). . .
— le métier de portefeuilliste
— la confection des vêtements
— le blanchissage et repassage du linge . . . .
Art. 3. — Droits aux allocations de sociétés d'assurances mutuelles.
(La famille ne fait partie d'aucune société de ce genre).
Valeur totale des propriétés
SECTION II
Subventions reçues par la famille.
Art. l«r. — Propriétés reçues en usufruit.
(La famille ne reçoit aucune propriété en usufruit).
Art. 2. — Droits d'usage sur les propriétés voisines. (La famille ne jouit d'aucun droit de ce genre).
Art. 3. — Allocations d'objets de services.
Allocations concernant la nourriture . . .
— — l'habitation. . . .
— — le service de santé
— — les industries. . .
EVAI
apprc
sol
des
pro|
OUVRIÈRE MOULEUSE EN CARTONNAGE 14. — BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
RECETTES
SECTION Ir«.
Revenus des propriétés.
Art. l»*". — Revenus des propriétés immobilières. uiille ne jouit d'aucun revenu de ce genre).
Art. 2. — Revenus des valeurs mobilières.
MONTANT des RECETTES
VALEUR
des objets
reçus en natare
Intérêt (3 0/0) servi paria caisse d'épargne. . . . Intérêt (5 0/0) de la valeur de ce matériel (§ 16 A).
3. — Allocations des sociétés d'assurances mutuelles. Emilie ne reçoit aucune allocation de ce genre). ......
Totaux des revenus des propriétés
SECTION II
Produits des subventions.
Art. !■'. — Produits des propriétés en usufruit. îamille ne jouit d'aucun revenu de ce genre).
ART. 2. — Produits des droits d'usage.
famille ne jouit d'aucun revenu de ce genre) .
Art. 3. — Objets et services alloués.
epas pris chez la grand'mère le dimanche
idéaux de mobilier dépassant de 30 fr.OO les cadeaux donnés, ssistance publique : visites de médecin 20 fr.— Assistance Ruel,
bains, consultations, 9 fr. 25
tttérêt 6 0/0 des cent francs prêtés parla grand'mère pendant 4 mois de morte saison
Totaux des produits des subventions
RECETTES
en argent.
iO
§ J4. — BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUir El
SOURCES DES RECETTES (SUITE
QUANTITE I>^' r
Mère
joaroees
SECTION III
Travaux exécutés par la iamille.
Travail principal.
Travail de mouleuse en cartonnage pour divers fabricants de
jouets (S 10 A)
— d'apprenti portefeuilliste (en réalité journées de 11 h. à 1 fr. 50)
Travaux accessoires :
Travaux de ménage et de préparation des aliments. . . . Raccommodage, entretien des vêtements et du linge . . .
Travaux de confection personnels à la femme
Repassage et blanchissage de quelques vêtements
Totaux des journées de tous les membres de la famille..
Fils aîné
journées I
SECTION IV
Industries entreprises par la famille.
Travaux de moulage à façon entrepris pour divers fabricants de jouets.
— de confeclion
— de blanchissage et de repassage du linge
LtS SALAIRES
R.XALIERS
ils aîné
:»arnee2
2« Fils
jooroées
RECETTES (SUITE)
SECTION III
Salaires.
Salaire total attribué à ce travail (§ 16 A).
— (déduction faite de l'intérêt du
matériel)
Aucun salaire ne peut être attribué à ce travail
Aucun salaire ne peut être attribué à ce travail
Salaire attribué à ce travail
MONTANT DES RECETTES
VALEUR
des objets
reçus en
nature.
Totaux des salaires de la famille.
SECTION IV
Bénéfices des industries.
•ICE résultant de cette industrie (§ 16 A)
Totaux des bénéfices résultant des industries (§ 16 D) . .
i . — Outre les reeettes jportées ci-dessus en compte, les Industries donnent une recette de l.lfS fr. 90 (§ 16 D) qui est appliquée de nouveau à ces industries ; cette recette et les dépenses qui la balancent (§ 15 Son V) ont
tses dans l'un et l'autre budget.
Dx des recettes de Tannée (balançant les dépenses) (2.879,36).
fr. c.
10 00 fi 00
Recettes en
ANNEXE AU CHAPITRE IV § 15. — BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
SECTION I"
Dépenses concernant la nourriture.
Art. ic'. — Aliments consommés dans le ménage (Par la mère et les deux fils pendant 307 jours).
Céréales :
Pains de 2^ (première qualité)
F^^arine de froment pour la cuisine (qunlilé inférieure)
Poids total et prix moyen. . ,
Corps gras :
Beurre consoninîô on tartines et comme assaisonnement
Lard
Huile blanche
Poids total et prix moyen. . .
Laitage et œufs :
P«Ms M prix du aliaeou
POIDS
consommé.
7 no
i6 no
Lait (inusité)
Fromage, brie, coulommier, etc
Viandes et poissons :
Viande de bœuf, poitrine (pot-au-feu), n2k à 1,20 ; onglet, bavette (beafteak) 40" à 2,60).
Viande de mouton (côtelettes) 40'* à 2,50. . .
Viandes diverses achetées cuites à un restaurant voisin (bœuf et veau), 26»^ à 3,20 . . .
Lapins, 9^ à 2,00
Poissons, limandes, harengs, 121* à 1,20, morue (vendredi saint), U a 1,60
Poids total et prix moyen. . .
Légumes et fruits :
Tubercules : pommes-de-terre achetées cuites au restaurant en môme temps que les viandes ci-dessus mentionnées, 26^ à 0,26, 6,80 ; 1 hectolitre de 75^ à 0,016, 8* (rouges); 1 hect. à 75k à 0,16, 12« (blanches).
Légumes farineux secs : haricots 19 litres à 0,40, 7,60 ; lentilles 12 litres à 0.60, 7,20.
Légumes verts à cuire, haricots verts, 4^ à 0,80, 3,20 ; pois verts 22"* à 0,20, 4,40 ; choux 20k à 0,10, 2,00 ; choux-fleurs, 12' à 0,30, 3,60 ; artichauts, 3" à 1,20, 3,60; oseille, 16*' à 0,40, 4,00 ; tomates, 4" à 0,40 1.60
PKIX
parkilog^r.
Montant des dépeiui
VALEUR
des objets consomnK^s en nature
OÉPENSI
en argent,
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION I
lépenses concernant la nourriture (suite).
j\T. l-»-. — Aliments consommés dans le ménage
(suite).
LÉGUMES ET FRUITS (suitc).
Légumes racines, carottes, poireaux, navets (pot au feu) i3k à 0,60, 7,80
Légumes épices, oignons, 26" à 0,40, 10,40; ail, 1* à 1,35 ; persil, échalote, T à 1,20 .
Salade, cresson, romaine, escarolle, 30" à 0,80
Cucurbitacées, potiron, 9" à 0,40
Fruits, cerises, fraises, etc. 60" à 0,80, 48. .
Poids total et prix moyen. . .
CoîsDIHENTS ET STIMULANTS .*
Sel, 26k à 0,30, 7,80
Poivre, 1" à 6-
Epiées diverses, clous de girofle, cornichons,
piment, etc., 4*. . .*
Vinaigre pour salades et cuisine 3^5 à !•, 5.50. Sucre blanc 25^ 5 à 1,20, 30,60 ; caramel, 0^ 50
Boisson aromatique, café, 13k à 4, 80
Poids* total et prix moyen. . .
Boissons fermentées :
Vin : 320 litres à 0,70 .
Rhum acheté au détail
Poids total et prix moyen .
Poi4i et prix 4«t aliaeDli
POIDS
consommé.
PRIX
(.ar kiloj^r.
Art. 2. — Aliments préparés et consommés en dehors du ménage.
Repas pris chez la mère de l'ouvrière le dimanche et jours de fête: 116 repas pour trois personnes à 1,60, 185,60. — Aliments divers consommés chez la même en dehors des repas, 14,40 . .
Totaux des dépenses concernant la nourriture. . . .
SECTION II
Dépenses concernant l'habitation.
Logement :
Loyer de trois pièces, une cuisine, une soupente, et une cave (y compris l'impôt des portes et fenêtres) 440* ; étrennes allouées au concierge, 5,00
Montant des dépenses
VALEUR
' des objets
consommés
en nature
DÉPENSES
en argent.
Mobilier :
Achat et confection domestique ; ustensiles de ménage i 0,00 ; mobilier (1 édredon) 30,00 ; linge 20,00
Chauffage :
Coke 1000^ à 0.125, 125,00 : charbon de bois, 65 boisseaux à 0.40, 26,00
Eclairage :
Pétrole 65 litres à 0,65, 42,25 ; allumettes 2,60 ; mèches 0,60 ; bougies 0,500 à 1,80 le kg. 0,90
Totaux des dépenses concernant l'habitation . . . .
SECTION III
Dépenses concernant les vêtements.
Vêtements :
Vêtements de l'ouvrière (§ 16 E)
— du fils aine ( — )
— du second fils ( — )
Raccommodage des vêtements, fournitures, fil, aiguilles etc. .
Blanchissage.
Blanchissage et repassage du linge au dehors (sauf quelques pièces) 134', — savon 5* à 0,60 3,00, 2 journées de Touvrière 6*; mtérèt du matériel 0,25
Totaux des dépenses concernant les vêtements . . .
SECTION IV
Dépenses concernant les besoins moraux, les récréations
et le service de santé.
Culte. — Prix des chaises aux églises, à de rares occasions. .
Instruction des enfants : terminée.
Achats de livres et journaux : achats divers du fils aîné, livres 15,00, papier, plumes, livres, timbres, 5,00 ; le journal le Petit Parisien, 5,00
Secours et aumônes : La famille n'en reçoit pas et n'en donne
J)as.
créations et solennités : Allocation hebdomadaire de 1* au fils aîné, dont 25* employés en achats de livres et journaux N, ci-dessus) et le reste, avec les salaires touchés peur les deux nls pour leur travail de mouleurs, employé en billets de théâtre, BatignoUes, Porte St-Martin, Ambigu, et en dépenses de café ; ensemble 101,00, — nourriture des oiseaux (canaris et perruches), 5,00 ; — menues dépenses, 7,40
OO
30 oa
loi 00
OUVRIÈRE MOULEUSE EN CARTONNAGE 15i
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
Service de santé : Visites du médecin de Tassistance 20,00 ; d'un médecin ordinaire, 9,00 ; bains (à l'assistance RuelJ, 3,00 ; médicaments pour la mère 60,00 pour les enfants (assistance Ruel) 6,25
Totaux des dépenses concernant les besoins moraux* les récréations et le service de semté
SECTION V
Dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et les assurances.
Dépenses concernant les industries .
S^OTA. — Les dépenses concernant les industries montent à (§ 16, D) 3.772,05.
Elles sont remboursables par les recettes provenant de ces mêmes industries savoir :
Argent et objets employés pour les consommations du ménage et portés à ce titre, au présent budget. 1973,15
Argent appliqué de nouveau aux industries (§ 14, \ 3.772 05 S<»n IV), comme emploi momentané au fonds déroulement et qui ne peut conséquemment figurer parmi les dépenses du ménage (| 16 D),. . . 1798,90
intérêts des dettes :
Intérêt dû (6 0/0) pour fonds de roulement emprunté à la grand' mère
La dette du Mont de Piété, 40 00 avancés sur une montre de 140,00 n'est pas payée, et Tintérôt (4,80 par an) dévore peu à peu la valeur de l'objet déposé
Impots : La famille ne supporte directement aucun impôt. . . .
Assurances contribuant à garantir le bien être physique et moral de la famille ; celle-ci ne participe aux avantages d'aucune assursmce de ce genre
Totaux des dépenses concernant les industries, les
dettes, les impôts, et les assurances
Epargne de l'année : La famille n'épargne pas, sauf l'intérêt de la somme de 2 fr. placée à la caisse d'épargne postale par le second fils (0,06). Elle tendrait à accroître ses dépenses avec une augmentation de revenu
Totaux des dépenses de l'année balançant les recettes (2879.36) :
Montant des dépenses
VALEUR
des objets
consommés
en nature
DÉPENSES
en argent.
COMPTES ANNEXÉS AU BUDGET
SECTION l^ Comptes des bénéfices.
RésolUnt des indastries eitreprises parla famille (à soq propre comple).
A. — Travaux de moulage entrepris pour divers fabricants de jouets.
RECETTES
Sommes versées du !«' janvier au 31 décembre 1891 (1). lo par le fabricant A
VALEUnS
en natore
Totaux,
DÉPENSES
Matière première : papier d'emballage gris ou blanc (20 et 60 fr. les 100") ; colle de farme inférieure et d'alun (2 fr. 25 les 40^); colle forte, etc
Main d'œuvre :
Salaire de la façonnière, 376,2 jours de 10 h
— d'une ouvrière, 275 jours à 10 h. (en fait 250 jours à 3 fr.)
Salaire d'un ouvrier 137 jours 5, à 10 h. (en fait 125 jours de M h), .à 3 fr
Salaire de cinq ouvrières en chambre payées chacune à raison de 10 fr.par semaine pendant sept semaines.
Salaire du fils edné, ouvrier mouleur après sa journée normale 17 j. 6 à 10 h. (en réalité 88 séances de deux heures)
Salaire au fils cadet 210 iours à 10 h. (en réalité payé par pourboires 0,50 le dimanche)
Intérêt à 5 0/0 du matériel de l'industrie (36 fr. 90).
Entretien des outils
Bénéfice résultant de l'industrie (réalisé sur le travail des ouvriers employés)
Totaux comme ci-dessus
en argent
ït
(1) NoTB. — Ce compte a été copié textaellement sar le livre de la façonnière. U offre tontes let garanties d'exactitude. Cependant il aurait été préférable de posséder à sa place le détail même des objets livrés, têtes, maios, etc., etc., auquel aurait correspondu le détail de la matière première employée. On peut se faire une idée de ce compte à l'aide des renseignements suivants. Les tèies se paient, au tarif de l'atelier, 3 fr. 60 la douzaine ce qui correspond à fr. 30 de papier blanc, et 3 fr. 30 de main-d'œuvre. Les mains, au tarif de l'atelier, sont comptées 3 fr. 60 la douzaine, soit fr. 05 à fr. 10 de papier goudron et 3 fr. 50 de main-d'œuvre. Mais l'ouvrière ne peut dire (telle est l'absence de comptabilité dans un très grand nombre d'ateliers du Marais) la proportion de chaque sorte de produits dans le total des livraisons. La comptabilité très régulière des fabricants pourrait la renseigner à cet égard ; un sentiment de timidité, la peur d'imposer un contrôle, la retient, et sans ce contrôle, tout calcul de la part de l'observateur reste incertain.
L^gin
B. — Travaux de modiste et de couturière entrepris par l'ouvrière pour son propre compte.
RECETTES
1 chapeau de femme .
2 jupons (vieilles robes) 2 tabliers de travail . .
Totaux ,
DÉPENSKS.
Fournitures: carcasse du chapeau, plumes et fleurs.
Vieilles robes (sans valeur)
Cotonnade bleue des tabliers
Main-d'œuvre , 20 heures à 0. 50
Intérêt du matériel (2 fr. 00)
Bénéûce résultant de l'industrie
Totaux comme ci- dessus
C. — Blanchissage et repassage de quelques vêtements
recettes .
Prix qui serait payé à une blanchisseuse et à une repasseuse exécutant le même travail
DÉPENSES
Savon, potasse ....
Extrait d'eau de javelle Bleu
Carbonate de potasse, 1. 2 à 0.20
Amidon, 0, 150 à 1. 20
Travail de la femme, 2 jours à 3 fr
Intérêt du matériel (4. 75)
Bénéfice résultant de l'industrie
Totaux.
D. — Résumé des comptes, des bénéfices résultant des industries (A à G).
RECETTES
Produits employés : pour les vêtements de la famille. Recettes en argent appliquées aux dépenses de la famille. Recettes en argent employées de nouveau pour ces industries elles-mêmes
Totaux.
DÉPENSES
Intérêt des propriétés possédées par la famille et em ployé peur elle aux industries
Produits des subventions reçues par la famille et employées par elle aux industries
Salaire s afiférents aux travaux exécutés par la famille pour les industries
Dépenses en argent qui devront être remboursées par (les recettes provenant des industries
Totaux des dépenses (3772 fr. 05). . . Bénéfices totaux résultant des industries.
Totaux comme ci-dessus
VALEURS
en nature
en argent
SECTION IL Owpto relatif aux subventions.
Ces comptes, se rapportant à des opérations très simples, ont été, en conséquence établis dans le budget lui-même.
SECTION III
Comptes divers.
£. — Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements.
Art. l''. — Vêtements de l'ouvrière.
Vêtements du dimanche.
1 jaquette en drap noir
1 costume en cachemire noir (Jupe et corsage)
chapeau fermé plume ou fleurs
paire de bottines
paire de gants de peau
parapluie (coton)
ombrelle (alpaga;
Vêtements des jours ordinaires se confondant avec les vêtements de travail .
2 jupons (vieilles robes transformées) (J 16 B).
2 camisoles de coton blanc
1 corset
1 pantalon coton
4 chemises coton
2 gilets de flanelle
2 paires de bas de laine
2 paires de bas de coton
3 paires de chaussons de tresses
2 tabliers de travail en coton enveloppant tout le
corps
tabliers en toile bleue pour soins domestiques .
châle de laine noiro
foulards
Raccommodage des souliers
Totaux
Art. 2. — Vêtements du fils aîné.
Vêtements du dimanche.
1 pèlerine à capuchon en drap (dite lorrain). . . 1 costume complet (jaquette, gilet, pantalon) en
drap noir ou bleuté
1 chapeau de feutre
PRIX
d'achat
tarée
Dépenses
en nature
Dépenses
en arj^ent
15 oa
12 oa 2 oa
Vêtements des jours ordinaires.
1 veston et un pantalon de velours acheté « au Jean Bart »
1 jgilet de laine
2 chemises de coton (couleur) * • •
2 chemises blanches de coton (col et manchettes
en toile)
2 gilets de flanelle
5 paires de chaussettes de coton
3 cravattes
1 cache-nez
1 courroie • . ;
1 chapeau de paille
1 béret de laine
Souliers 8 paires. . • •.
Raccommodage de souliers
Vêlement d'atelier.
4 blouses blanches
Totaux
Art. 3. — Vêtements du plus jeune fils.
Vêtements du dimanche.
1 pèlerine à capuchon en drap (dite lorrain) . . 4 costume complet, veston, gilet et pantalon couleur sombre
1 chapeau de feutre
Vêtements des jours ordinaires.
1 veston et pantalon de velours.
1 gilet de laine
2 chemises de coton couleur. .
2 chemises blanches de coton .
5 paires de chaussettes coton. .
3 cravattes
1 cache-nez
1 courroie
1 chapeau de pailln
1 béret de laine
Souliers 3 paires .......
Raccommodage de souliers. . .
PftlX
d'achat
Vêtements d*atelier.
Blouse
Totaux
Daré«
Dé-
penses
en nature
Dépenses
en argent
JOUETS DIVEKS.
MAIRE. — L'ouvrier eu chambre. — I. Spécialité du caoutlouc : grande industrie. — II. Le cartonnage; fabrique col lecve. — III. Équipements militaires ; animaux peaucés; article
te ; le fabricant de ouistitie en chenilles, a) monographied'atear, 6) monogi-aphie de famille. — Paupérisme et bienfaisance.
. — Jouets divers, voilà le titre fort vague, qui plaa sur ce cinquième chapitre. Jouets divers, eu effet, ement dissemblables même, que l'un après l'autre it défiler devant nous toutes les formes d'atelier, des l'usine colossale, disciplinant un peuple d'ouvriers our de son machinisme compliqué, jusqu'à Vouvrier chambre, le véritable ouvrier en chambre, non plus chargé, ainsi que le petit patron ou le façonnier, dont ecteur connaît les angoisses, par un loyer lourd et outillage coûteux, mais sans domicile fixe, sans niaiel, travaillant à sa table, devant l'établi enchâssé is la fenêtre, dernier échelon de la misère et première elon de lalibre et indépendante vie. C'est lui, ce type nomique légendaire, à qui les journalistes prêtent entiers toute la fabrication parisienne du jouet, qui fournir la base môme du présent chapitre, dans le capittoresque des jouets caoutchouc, jouets carton- ;e, jouets en bois, peaux et laine, chenille et tissus; rement dits les ballons, bébés et animaux en caout- ■uc, boîtes d'escamotage ou de patience, armements itaires, mobiliers, animaux de toute sorte, moutons mts ou chèvres sellées. C'est lui, qui, au lieu de pulsr, ainsi que le veulent les premiers paris, se cache fond de quelques spécialités, où les dépenses d'ins-
tallation se réduisent au strict minimum, c'est lui, symétrique du trôleur de Tébénisterie, allant chiner de porte en porte, offrir de bazar en bazar le travail de la dernière semaine, que nous allons analyser, après le petit patron autonome,après la façonnier, sur qui pèse le « Sweating-System », comme terme suprême du tableau général de l'industrie du jouet.
2. — Trois étapes nous achemineront vers le but définitif: 1*" industrie du caoutchouc ; 2® fabrication des cartonnages ; 3^ spécialités multiples, d'où ressortira enfin le type proposé.
I. — Industrie du [caoutchouc
3. — Il ne faut pas demander l'ouvrier en chambre à la spécialité du caoutchouc, mais bien, uni au façonnier du dehors, le premier type étudié, l'ouvrier de la grande industrie (1). Tout en haut de Belleville, au cœur de la forteresse populaire — les ouvriers en chambre logent à quelquepas plus loin, et nous les y retrouverons — là où se sont prolongées les dernières résistances de la semaine sanglante, rue des Pyrénées, sur le flanc de cette large artère encore insuffisamment bâtie, un amoncellement de hangars en bois, que surmontent de longues cheminées fumantes ; à l'entrée, une grille coquette, qui donne accès à un hôtel de style Louis XIII ; d'un côté les ateliers, de l'autre Thabitation du maître, — en un tableau tout le symbole des inégalités sociales.
4. — Ici plus que jamais vont s'ouvrir devant nous les plus vastes aperçus sur une colossale industrie, internationale au premier chef, où s'entremêlent les problèmes les plus palpitants de politique étrangère et de cosmopolitisme commercial. Tout d'abord la matière première : le caoutchouc seul est employé : la gutta-percha, gomme analogue, récoltée en Océanie, et jouissant de propriétés particulières comme matière isolante, se trouve rejetée de la fabrication du jouet. Quatre grands
(1) Assez souvent, les études subséquentes nous présenteront cette catégorie de travailleur, de plus en plus dominante. Certaines enquêtes lui seront consacrées. Notre brièveté s'explique donc d'elle-même.
centres de production. Au premier rang, le Brésil, surtout le gouvernement de Para, d'où sort la marque la 3 estimée ; le budget brésilien prélève 110 millions ■ecettes sur les seuls droits de sortie du caoutchouc, I a suffi d'une question d'adjudication générale des :ts à l'aventurier Vîana (1) pour compromettre l'exis- :ede la nouvelle république : c'est préciser d'un trait iporlance de cette exportation. Ajoutez Bornéo, l'Aue, surtout le territoire de l'Etat libre du Congo — iroduction sénégalaise demeure sans importance — n l'Amérique centrale, qui ne peuvent remplacer à ucoup près la qualité supérieure, la qualité brésine. Le mode d'exploitation est assez analogue : les Érentes forêts sont adjugées à des entrepreneurs, t le personnel européen encadre les indigènes : on ;ne l'arbre au printemps, et le suc est coagulé par l'a- ! sulfurique, quand il n'est pas fumé dans une canne lessus d'un feu fulogineus comme à Para, dont les ois arrivent en Europe sous la forme de jambons )rkoudeMayence. D'ailleurs partout, mêuae système mercial : un formidable monopole. Les grands comçants Israélites, qui, un peu comme les barons du 'en âge, s'embusquent avec une merveilleuse habisur les grandes routes de la circulation des riches-
— une maison surtout, établie aux deux marchés cipaux Paris et Londres, et traitant chaque année rante raillions d'affaires — ont centralisé dans leur n toutes les récoltes du Brésil — sauf la contreie assez active qui s'opère par la province d'Iquiqne. .péculation qui en résulte est d'une simplicité inible. Aussitôt après les premières dépêches du prinps, l'importateur s'adresse aux gros industriels, leur I la matière première à petit bénéiice, les amadoue par satisfaction habile, et sûr alors de ne plus avoir à uter ni syndicats ni représailles, il élève tout
. coup les cours et rançonne les usines de second ;. Conséquence fatale : de formidables profits.
— Ou trouver maintenant les centres de fabrication,
d'une puissance peu commune, puisque le caoutchouc, indépendamment de ses applications à la mécanique t ' à la télégraphie, figure dans les vêtements, chaussures bretelles, jarretières, bas, élastiques, tricycles et bic; des, instruments de chirurgie, sans parler des articles é fantaisie, comme les blagues à tabac ou les jouets mémi sujet dont l'intérêt reste particulièrement vif. C'est d'î bord l'Amérique du Nord, à New- York et à Philade phie, où la production atteint une intensité telle, qu les déchets embarrassent l'industrie et prennent ! chemin de la vieille Europe. C'est aussi l'Angleterre Londres, Liverpool, Manchester ; c'est l'AUemagni où la spécialité du caoutchouc a pris un développi ment gigantesque à Hambourg et Harhourg, — il s' gît de la Compagnie Continentale qui consomme 1.0( kilogr. de gomme par jour, et, qui au point de vue d jouet, branche secondaire de sa production, peut livr jusqu'à huit mille douzaines de ballons en vingt-quat heures. C'est enfin la France, à Paris, à Courbevoi dans l'Oise, àLyon — industrie exportatrice, bien qu'el ne se défende pas complètement contre l'importation { — où nous allons laisser de côté les fabrications les pli en vue, câbles transatlantiques, accessoires de cuirassé ustensiles de laboratoires (transvasement des acides) nous rabattre sui- le champ d'études, qui est le nôtri la poupée, les animaux et surtout les ballons, balloi qui rebondissent {la paume vulgaire) ballons qui s'en) vent et reprennent la tradition de nos Montgolfières soi l'action de l'hydrogène.
6. — Dans ce cercle étroit du jouet, une division tr nette entre producteurs. Ils sont spécialisés ou ils ne sont pas. Parmi les producteurs spécialisés, certain maisons de premier ordre : la plus puissante est inco testablement la maison Deroland, à Asnières-sur-Oi — elle a déjà ohéi au principe de la décentralisation i dustrielle — et la plus artistique, la maison Delachi beaucoup plus modeste, 119 rue d'Avron. Çà et là noi bre d'entre elles croulent sous l'action de la concurrer
.(1) Elle s'est organisée en France vers 1828.
savamment exploitée par les grands magasins. A la tête des producteurs non spécialisés, qui livrent de concert les enveloppes de freins pour chemins de fer, et les bébés chaudement emmaillotés de nos grands bazars, l'usine Bapst et Hamet, et celle dont nous esquissons très rapidement l'aspect. La supériorité revient évidemment à cette dernière combinaison, pourvu que des capitaux suffisants la soutiennent, car le jeu de la spéculation, de la terrible compensation des bénéfices lui permet d'anéantir ses concurrentes, en vendant à vil prix de menus articles, accessoires pour elles, en quelque sorte fabriqués avec ses rognures.
7. — C'est la grande industrie dans toute son ampleur; la vapeur en est l'âme ; le charbon, l'élément primordial; et véritablement on s'étonne que ces usines, dans leur lutte sans merci contre leurs rivales anglaises ou allemandes, alimentées à si bon marché, puissent résister à cet octroi de 7 francs par tonne, transformé, il est vrai, par concession de la ville, en un droit de 1 franc.
Dès la première opération, le visiteur s'explique comment, dans cette spécialité, le duel n'ait jamais pu exister qu'entre la grande et la moyenne industrie : cette première opération est le déchiquetage, le nettoyage de la matière, broyée entre deux cylindres d'une irrésistible puissance, amollie en môme temps par un courant d'eau chaude, qui lui enlève la terre, les débris de bois, les produits de fermentation, Teau enfin et la transforme à l'état de feuilles minces. Des hommes seuls naturellement sont employés à ce travail, payé fr. 60 Theure : exposés à de très grands dangers, ils sont assurés par le patron, ce qui sous un dehors philanthropique constitue une assurance du patron contre l'ouvrier.
La seconde opération est le séchage. Elle est simple et effectuée par les mêmes ouvriers que la précédente.
Maintenant que la matière est pure, il s'agit de lui donner certaines qualités, que l'état de nature lui refuse et qui sont indispensables pour la fin particulière, à laquelle elle est destinée. Le caoutchouc jouit de la propriété de se combiner avec le soufre : il gagne à cette vulcanisation — telle est l'expression technique assurément
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fort pittoresque — de devenir indéformable et plus élastique encore. 11 faut donc le vulcaniser. De plus le cî choQC est noir par essence : comment à moins df imposer la couleur blanche, le rendrait-on apte à voir les décorations éclatantes du peintre de jouet faut donc le combiner avec des matières blanches, fate de baryte et craie, tirés des carrières de l'Il France, blanc-de-zinc, provenantdesateliers delà Vil Montagne. En se mêlant avec les huiles de colî d'arachide, il gagne une plusgrande légèreté. On lui e tera ces huiles. Tout cet ensemble de métamorphose effectué à la fois, d'un seul coup et compose la trois: opération. '
Il ne reste plus, en quatrième lieu, qu'à tirer la tière première, décidément mise au point, en feuilles minces encore, qui s'enroulent en une sorte de ti d'épaisseur variable.
8. — Ici commence la suite des manipulations, intéressent spécialement le jouet, et aussi le travail femmes, payé aux pièces avec le correctif d'un m mum de pièces fixé par heure, ce qui supprime le et lotage et réduit la journée à 3 francs ou 3 fr. 25. E la surveillance d'une contre-maîtresse, la première ( gorie des ouvrières découpe avec une pointe d'acier ] les articles fabriqués en petit nombre, à l'emporte-[ pour les grandes masses, les fragments de caouteh calculés de façon à produire un objet donné. Les au s'emparent de ces fragments, toujours réunis deux deux — les deux faces de la poupée, les deux moi du ballon; elles les assemblent avec une colle spéci faîte de benzine et de caoutchouc en dissolution avant de fermer, introduisent une pincée d'ammo que, tout en gonflant cette sorte de poche par une ra insufflation. On obtient grâce à ces divers procédés série de sacs, flasques, ébauchant des formes biza et mal dessinées. Une dernière opération transforn ces essais et fera jaillir l'œuvre définitive.
9. — Un atelier immense les reçoit, en effet, où seul admis le travail des hommes. C'est l'ateliei moulage. Dans l'atmosphère acre, où flottent les é
nations du soufre, répandant autour d'elle Tasthme et les laryngites, de vastes cuves sont placées l'une auprès de l'autre, qui contiennent chacune, plongés dans Teau soufrée, un certain nombre de moules en fonte de fer. Chaque objet a son moule. La poupée n® 1 par exemple a le sien. L'intérieur en est soigneusement gravé et représente toutes les sinuosités de la statuette modelée jadis. Le caoutchouc gonflé par la chaleur, la dilatation de l'ammoniaque, s'applique avec force sur les parois, et la gravure s'imprime d'elle-même.
10. — L'objet est reçu, examiné, éprouvé. On y ajoute le oui-oui, petite garniture métallique, fabriquée par des ouvriers en chambre celle-là., qui sert de cadre à Forifice ménagé pour le passage de l'air. La tâche proprement dite de l'usine est terminée.
11. — Alors un peu à l'écart s'entrevoit tout un ensemble de travaux annexes, dont la < direction » ne s'occupe que de loin, par l'intermédiaire d'entrepreneitrSf seuls responsables : la pei7iture, à laquelle elle prête cependant un local, où le Sweating-system, sous la forme du marchandage, entasse les ballons multicolores, les bébés aux joues fortement teintées, les animaux tachetés et les serpents exportés aux Indes : puis Yhabillage, où les entrepreneuses soumettent à un régime analogue, quoique plus dur, les malheureuses, qui confectionnent les tricots bleus ou rouges. Tel est, en effet, tout le costume de ces nouveau-nés, beaucoup plus modestes que leurs rivaux de la porcelaine et du cartonnage, ce qui ne les empêche pas, à cause même de leur élastique constitution, de fournir une plus longue carrière.
12. — En résumé, le lecteur possède dans l'analyse de cet atelier de premier rang, où s'approvisionnent les maisons moyennes, entr'autres celles qui fabriquent le ballon gonflé d'hydrogène, tous les caractères de la nouvelle organisation industrielle de notre siècle. Voilà sa puissante unité, l'atelier des mécaniciens-graveurs qui assurent le secret des idées nouvelles, l'état-major des auxiliaires incorruptibles signalés dans la catégorie du métal, l'outillage d'un entretien ruineux, puisque certai-
nés de ces machines reviennent à 15.000 francs, d'autres à 5.000 francs. Voilà aussi la spéculation, spéculation sur les bénéfices, qui lui permet de ruiner les spécialistes, et aussi spéculation sur la matière première, terme fatal des industries colossalement concentrées, car cette année-ci, — et le fait n'est pas accidentel — une forte proportion des profits a été constituée parun coup heureux sur le caoutchouc.
II. — Le cartonnage
13. — Si le caoutchouc nous a obstinément refusé le butde notre recherche actuelle : l'indépendant, impatient du joug patronal, qui ne veut devoir qu'à lui-même sa bohème et pittoresque existence, le cartonnage — appellation vague qui renferme une diversité infinie d'objets et réclame par suite une définition précise — ne viendra pas à notre secours. Ici nous sommes en présence d'un groupe de fabricants, très honorables, très influents même, mais appartenant à la catégorie déjà rencontrée de ceux qui ne fabriquent pas. Fabricant et marchand, producteur et intermédiaire, ce sont là deux expressions, qui dans la langue du commerce semblent avoir été créées, pour être prises l'une pour Tautre. Vous êtes marchand, il semble qu'il faille vous faire pardonner ce rôle inutile de parasite. Vous imitez ce débitant de lunettes et pince-nez, qui installa derrière ses glaces quelques ouvrières avec ordre de tourner infatigablement une roue, et qui se bâtit ainsi en moins d'un mois la plus solide réputation de fabricant. Le public, convaincu qu'il supprime un intermédiaire, va vers vous -et grandit le nombre de vos commissions. Les <c fabricants » en jeux, cartonnages et tabletterie sont un peu de cette espèce. Deux choses leur appartiennent : Vidée et la direction du groupement, le numéraire) ils dictent la fabrication et la paient ; mais l'œuvre réelle vient du façonnier.
14. — Le dénombrement des articles que leur comptoir renferme est, en effet, des plus malaisés. Quand ils traitent avec les grands magasins, ils dépendent suc-
cessivement de cinq rayons différents, de cinq de ces subdivisions administratives, spécialisées dans un ordre de vente, que la monographie du grand magasin nous permettra d'analyser : du rayon de jouets, pour les cartes découpées, les patiences, les boîtes d'escamotage, les boîtes de couleurs, les tirs, les quilles, les toupies ; du rayon de mercerie, pour les boîtes de mercerie ; du rayon de tapisserie, pour les boîtes de tapisserie; du rayon de papeterie, pour les boîtes de papeterie ; du rayon de tabletterie enfin pour les dominos, échecs, damiers, trictracs. Un seul lien réunit tous ces objets, un lien qui signifie réunion et préparation : la boîte, l'enveloppe, d'où la dénomination de cartonnage donnée à la spécialité.
15. — Le lecteur devine que ces dépôts — on ne saurait leur accorder exactement le nom d'atelier — forment le centre d'un cercle d'achats, qui relie les industries les plus opposées, représentées chacune par toute une armée éparse de petits patrons et de façonniers. Or déplus en plus, ce cercle s'élargit, couvrant la banlieue, la province même autour de Paris, et allant chercher jusqu'à la montagne, jusqu'à la mer, les auxiliaires contents de peu, indispensables au gain delà maison dégroupement.
16. — Le bois des patiences, qui n'est autre que du peuplier tranché, vient de Fismes (département de la Marne) où de grosses scieries le divisent en planchettes, directement envoyées à Paris, chez le « fabricant > — puisque le mot est consacré. En même temps, arrivent d'Allemagne, spécialement de Strasbourg et Nuremberg, les chromolithographies, qui seront appliquées sur le bois. Cette année pour la première fois, une société française, V Union chromolithographique de Tours a pu lutter contre l'Allemagne sur le terrain de la chromolithographie camelote. Planchettes et chromos sontremisesàdesfaçonniers-découpeurs — familiers par conséquent auxlecteursdu précédent volume, — qui louent leur force motrice à l'usine Popp, ou aux usines du faubourg, St-Bernard, Vaucanson, etc., s'ils ne se contentent pas d'une scie alternative animée par le mouvement du pied. Les bois sont découpés, le papier collé,
le tout revient chez le fabricant pour dormir un an dans les réserves. Il faut, en elFet, « que le bois sèche >. Ge simple détail explique l'existence de l'intermédiaire. Sans lui, nous serions en présence de la petite industrie. La même série de combinaisons se reproduirait exactement pour les tirs en bois, comme le tir au gendarme, découpé d'abord en 24 morceaux, puis collé en un seul ensemble à ressort d'acier, et complété par un petit fusil Chauvin — le Lebel des guerriers de 6 à 12 ans — ainsi que par une boite de balles en caoutchouc, de fabrication lyonnaise.
17. — Au contraire, il faudrait chercher ailleurs la raison d'être de Tinterraédiaire pour les boites d'escamotage, de physique, de jeux divers, tabletterie, papeterie, mercerie, tapisserie, etc. Ici la cause déterminante du dépôt, c'est la complication même des objets et le besoin de concentration qui a déjà créé les bazars ; c'est l'enveloppe, la boite, jadis en carton, aujourd'hui en bois, ornée de papiers colorés, qui viennent surtout de Furth, et de ferronnerie légère, charnières et poignées, d'origine [également germanique. Aussi le comptoir de vente a-t-il quelquefois comme annexe un atelier de cartonnage, avec ses scies alternatives pour le bois, ses cisailles à couper le carton, sa tracette, machine à plier et à cambrer le carton pour les petites boites, ses établis où ouvriers et ouvrières travaillent sur des iparbres, — régime de petite industrie sous lequel les ouvriers gagnent fr. 60 l'heure et les ouvrières colleuses f r. 40 à fr 50. Parties de là, les boites ainsi construites, artistiques parfois et riches, avec des fonds brillants de glace et des tranches étincelantes de dorures, reçoivent les multiples produits de toute provenance et de toute forme : le métal des boites de physique amusante et d'escamotage enfantin, gobelets, boîtes aux grains, jeux d'anneaux, entonnoirs, tous objets de fer blanc, dont la maison Valette de Ménilmontant, qui relève ainsi de la première catégorie, s'est assuré le monopole ; le bois tourné, la tottrneiHey petits tonneaux, vases cylindriques, récipients divers, puisque nous avons pris comme exemple la boîte d'escamotage, qui arrivent de Nantua ou des Vosges,
avec les quilles, les métiers, les toupies : puis rosserie, les dominos surtout venant de Meru dans l'Oise, centre traditionnel du commerce des os : les jonchets originaires des villes du littoral, où de vieux marins, pensionnaires de l'Etat, les confectionnent à leurs moments perdus ; et les boites d'acajou inférieur, indispensables aux dominos, que produit une localité du département de l'Eure, et les damiers (1), les échiquiers envoyés par la Meuse, où la puissante Société des Lunetiers envahit de plus en plus le terrain du jouet, — par l'Oise, où ça et là se cachent des ateliers inconnus dirigés par des marqueteurs de village ; et les couleurs inoffensives des palettes enfantines dues à une entreprise importante, la maison Bourgeois du quartier Picpus. Or nous avons passé les articles sans nombre venus d'Outre-Rhin, car l'Allemagne reste le centre producteur de l'outillage cameloté des boîtes de mercerie : ciseaux, couteaux, etc., etc., avec une supériorité de bon marché si écrasante, qu'un droit prohibitif de 300 francs par 100 kilogrammes n'a pas amené à l'intérieur des frontières françaises la création d'une seule maison de ce genre et que l'impôt de douane, surélevant la marchandise importée s'est transformé en impôt de consommation, par suite de l'un de ces jeux capricieux, mais logiques, des tarifs.
18. — L'étiquette sociale que nous avions apposée sur cette spécialité très française — en France et grâce aux droits de douane — est donc amplement justifiée. Il serait impossible de trouver avec un relief plus accusé les éléments de la fabrique collective : cette organisation si fréquente à l'époque de Colbert, formée d'un entrepositaire central et d'ouvriers isolés qui parfois s'ignorent,— àQldi fabrique collective rurale, où le producteur allie le travail de la terre aux occupations industrielles et se garantit ainsi en partie, par l'indépendance qui
(1) A Paris, on réunit au damier les pions qui viennent de Nantua.
(2) Cette expression doit être réservée à c l'exploitation » de la petite industrîe par le marchand ; on l'appliquerait à tort au régime des grands ateliers, aux misères résultant de la concurrence des grands et petits ateliers ou à la déchéance de l'ouvrier isolé.
résulte de ce double métier, des pires asservissements du « Sweating-System >.
III. — Équipements miUtaires ; animaux peaucés ; article
lête. — L'ouvrier en chambre.
19. — Cette troisième étape doit nous révéler le grand secret : la vie et les labeurs de Vouvrier en chambre. Après le petit patron ruiné parla grande industrie, après le façonnier opprimé par le « Sweating-System >, il faut aborder la dégradation suprême du tout petit fabricant, de l'ouvrier isolé, indépendant, sans fonds de roulement, qui vient s'attaquer à la petite, même à la grande industrie — il a toutes les audaces — par l'extraordinaire modicité de son salaire, et qui, grâce à l'emploi des moyens déshonnêtes, non-paiement des dettes, «poufs > chez les débitants, les marchands de vin, les fournisseurs, grâce aussi à l'appui des gains illicites et des secours de l'Assistance publique» pèse tout comme un spéculateur riche sur sa spécialité. La catégorie-métal nous a offert un exemple du premier phénomène ; les poupées et bébés nous réservaient le second ; où rencontrer le troisième, qui a sur les deux autres le mérite du pittoresque?
19. — Pour découvrir l'ouvrier en chambre, il faut naturellement se cantonner dans une catégorie du jouet, où le capital se borne à un rôle secondaire et par contre, où la main-d'œuvre conserve le premier rang. Or parmi les spécialités de cet ordre, il en est trois, celle des équipements militaires — au moins pour certains articles inférieurs — celles des animaux peaucés, laines et poils, celle de l'article de fête, si variable et si divers, (c'est-àdire trois représentants du bois, de la peau et de laine pour maintenir le principe de la classification basée sur la matière première,) qui réunissent ces différents caractères et qui par suite doivent être ébranlés par le type-social en discussion. Cet exposé de détail sur les zones de l'industrie du jouet, cette < visite à la fabrique > qui ne négligera guère que la céramique — entrevue dans la fabrication des têtes de poupées — et les petits meubles y
dont le volume des < Ebénistes > a fait pressentir le mode de production (1), va donc se terminer par le relevé des signes généraux de ces trois métiers, qui tranchent sur l'ensemble de l'industrie, — par le choix de l'une des manifestations les plus expresses du phénomène à étudier, — et par la reproduction de ses traits principaux à Taide d'une courte monographie d'atelier et de famille. Il n'est guère d'autre plan rapide pour cette fin du chapitre cinquième.
20. — A. Equipements militaires, — Gomment un ouvrier en chambre, sans outillage, sans réserves de matière première, sans fonds de roulement, peut-il arriver à déprécier les articles d'une de ces solides maisons d'équipements militaires, comme celle que nous observons rue des Quatre-fils ? Tous les produits de l'élégant magasin, — au centre duquel trône une coquette armure XIIP siècle, — l'élégante panoplie du croisé par exemple, avec le glaive en forme de croix, la lance, la cuirasse, les jambières, la collerette et le casque, en zinc nickelé, les uniformes étrangers, l'uniforme resplendissant du chevalier-garde russe ou du horse-guard, les innombrables équipements d^officiers français de tous grades et de soldats français de toutes armes ; et les objets isolés, petites épées pour les bals costumés d'enfants, sabres de cavalerie, d'infanterie, hiérarchie des fusils depuis l'antique arbalète jusqu'au Chassepot, presque au Lebel ; et les instruments de musique militaire, cornets à pistons, clairons et simples trompettes, tout jusqu'aux képis emmagasinés par centaines, jusqu'aux épaulettes entassées par ballots, semble témoigner d'une organisation industrielle, qui défie les attaques d'un homme seul. C'est d'abord la spécialité métal que nous retrouvons : la matière première, tubes en cuivre, tubes en fer (tôle), les chiens de fusils fondus d'avance, etc., etc., nous l'indique, et au besoin Toutillage, les cisailles, les balanciers, les tours à polir, les étaux, etc. , etc. , suffiraientpour nous convaincre. Sans doute, on travaille le bois, dans cet atelier où les ou-
. (1) Voir Ebénistes du Faubourg Saint- Antoine, ch. I et suiv.
vriers façonnent les crosses de fusils, noyer, hêtre ou bois blanc suivant les qualités : sans doute on travaille le cuir pour les ceinturons, pour les sacs; le carton et Tétoffe pour les shakos, les képis, les épaulettes— les hommes gagnant de fr. 50 à fr. 80 l'heure et les femmes fr. 30. Mais la juxtaposition forcée de ces spécialités différentes établit la prépondérance indestructible des concentrations déjà compliquées. Il faut pour comprendre la concurrence de l'ouvrier en chambre suivre des yeux la fabrication d'un objet simple, celle d'un fourreau de sabre, par exemple, article importé en grandes masses par le Wurtemberg : en voyant couper, estamper, fermer, souder au mandrin(l) un morceau de tôle, en le voyant polir enfin, l'observateur devine comment Tindépendant, isolé et chétif, peut lutter contre ce groupe de 30 ouvriers, doublé pendant les époques de presse par les ouvriers du dehors, polisseurs et brunisseurs de métaux, confectionneuses de képis et habillements divers. Aussi existe-t-il à Belleville de petits spécialistes en sabres : un étau, un mandrin, voilà l'outillage : ils ferment l'étui de tôle avec le marteau, et pour le polissage de la lame de fer, s'adressent au polisseur de l'usine banale.
21. — B. Anhnaux peaucés. — Même phénomène, moins invraisemblable pourtant, en ce qui concerne les animaux peaucés, laine et poils, qu'ils soient sur roulettes ou sur soufflet, (article naturellement inférieur.) Il en a subi le contre-coup, ce moyen atelier de la rue des Gravilliers, qui, il y a vingt-cinq ans, atteignait 63.000 francs d'affaires et qui s'est abaissé à 23.000 francs. Ce qui Ta réduit à cette condition diminuée, ce n'est pas seulement la concurrence allemande, qui a fermé à la spécialité le débouché de la Belgique, et qui en France même a cameloté les catégories bon marché, en remplaçant les peaux véritables par de la ouate ; ce n'est pas seulement rinvasion des moutons étrangers, dépouillés et conservés dans la glace, qui a fait monter à 54 francs le cours des peaux fixé jadis à 36 francs la douzaine ; ce n'est pas
(l) Outil de fer ayant la forme de la lame, qui sert à maintenir le fourreau.
seulement la politique des grands intermédiaires, qui maintient à 5 ou 6 francs la douzaine d'articles à 13 sols — ce qui constitue un écart à 25 0/0 entre le gros et le détail — et à 7 ou 9 francs la grosse d'articles à fr. 10, revendue 14 francs. L'intensité de la crise qui Fétreint est due à l'existence de ces irréguliers, qui se débarrassent de la partie la plus difficile du métier, le soufflet en bois de hêtre (1) et peau de mouton, ne payent ni le cartonnier, ni le marchand de bois, ni le propriétaire, ni les fournisseurs, et promènent au hasard de garnis en garnis, leur matériel rudimentaire : l'escabeau où ils cousent par exemple les petits chiens d*astrakan noir, animés par la pression d'un tube pneumatique. Gomment le petit patron, qui a conservé les traditions honnêtes des ateliers, qui fait fabriquer les jambes de ses animaux par des mouleurs de province, le corps par des mouleurs de Paris, qui applique sur le tout une véritable peau de mouton, la coupant lui-même pour éviter les déchets, comment lui qui verse à ses ouvriers 4 francs à 4 fr. 50 par jour, 36 francs à 40 francs par semaine au moment de la presse du nouvel an, lutterait-il contre ce bohème, cuisinier à ses heures, qui à la Noël fabrique en hâte quelques articles inférieurs et son panier au bras, errant du bazar du Château d'eau au bazar de THôtel-de-Ville , cède le travail de la semaine pour un morceau de pain. Gomme l'ébéniste-trôleur, rigoureusement semblable à lui au point de vue économique, celui-ci ne réclame en échange de son travail que la somme indispensable pour satisfaire ses besoins les plus impérieux, quitte à tirer d'autres sources, honteuses ou coupables, le surplus de ses revenus. Et c'est précisément celte baisse de l'idée de valeur chez cet irrégulier, ce nomade parfois ce vicieux, — cette baisse de valeur permise par une étrange compensation de bénéfices — qui constitue cette troisième forme des petits ateliers du jouet : les petits patrons indigents.
23. — G. Articles- fête. — Allons droit à ce monde quelque peu interlope et particulièrement misérable,
(1) Le bois est préparé en province ; et le soufflet est acheté tout prêt chez des confrères mieux outillés.
à la spécialité qui nous reste à passer en revue, celle des petits singes en laine et plumes, article pour fêtes et cotillon, désignés techniquement sous le nom de ouistitis en chenille. Dès le seuil, la faible importance de la matière première, Toutillage restreint que celle-ci exige, l'habileté de main que son maniement suppose, font pressentir que par suite de l'insignifiance du premier fonds d'établissement et de la prédominance de la maind'ceuvre — critérium de la constitution des métiers — la petite industrie sera possible et même dominante. L'examen à po5<^W^W ne contredit pas l'hypothèse. Cinq ateliers dans cette petite province du jouet, si parisienne d'allure, contre laquelle TAllemagne dirige une sérieuse concurrence d'imitation, mais qui n'en est pas moins maltresse de larges débouchés, même aux États-Unis : un atelier de 30 ouvrières, qui émerge, hors pair : un second, dont le chef, possesseur momentané d'un capital relativement important, pèse sur les cours et joue à la baisse — la spéculation se répand dans les branches les plus humbles de l'industrie — deux autres qui n'ont pas d'histoire; enfin le plus faible et le plus invulnérable aussi, comme on pourra le voir, celui dont nous allons retracer la double monographie, économique et sociale.' 24. — a) Monographie d'atelier. — Toujours, jusqu'à présent, dans les familles ouvrières parisiennes, même chez les spécimens les plus dégradés, letrôleur piémontais par exemple, atelier et habitation restaient nettement séparés, et l'habitation elle-même, souvent réduite à une unique pièce, était remplies de meubles appartenant à l'ouvrier, dernier reste de cette maison familiale, que les populations primitives se bâtissent et dont elles se ménagent sous les régimes communautaires la pleine et inaliénable jouissance. Ici rien de ses complications : nous sommes revenus à l'époque préhistorique, où le couple primordial, emportant ses vêtements et ses armes, s'enfonce dans les forêts et erre de caverne en caverne. Ici, en effet, pas d'autre installation — et nous avons affaire à un fabricant établi depuis huit années à Paris : qu'une unique chambre — la chambre banale d'un hôtel meublé.
24. — L'hôtel meublé, l'hôtel louche des descentes nocturnes de justice et des rafles, Thôtel meublé des impasses boueux, qui avoisinent larueSaint-Maur et l'avenue Parmentier, à la base de Belleville,dans un des recoins de Paris qui offrent le plus de repoussants contacts et d'humiliantes promiscuités, voilà où le chef d'atelier et sa famille se sont réfugiés, avecles outils deThomme et quelques bardes, lorsqu'il y a huit ans environ, ils se furent enfuis d'une ville de province devant les poursuites de leurs créanciers et les procédures du syndic de faillite. Dans l'étroite chambre du quatrième sur la cour, malgré la chaleur suffocante du poêle, qui sert à la cuisine quotidienne, six personnes entassées, se serrent contre une étroite table de bois blanc, au milieu du lit de fer, des chaises, du buffet, des bouteilles et ustensiles couvrant la cheminée, des habits accrochés et des outils d'ébéniste pendus au mur : l'ouvrier, sa femme, quatre fillettes de quinze à dix-huit ans, fleuristes ou plumassières d'ordre inférieur, qui viennent apprendre les éléments du métier en cet atelier infime, sans doute, mais somme toute honnête^ car nous l'avons choisi tel. Dans chacune des zones, entre lesquelles un métier se subdivise, il n'y a de type social concluant que les types d'une moralité suffisante: seuls. ils mettent nettement en relief les vices du milieu social, parce qu'ils n'y ajoutent pas les vices de leur propre organisation.
26. — Ce n'est pas, en effet, un malhonnête homme, ni même un vicieux, que ce chef d'atelier, petit, à l'aspect bilieux et malingre, pâle avec une longue barbe noire, vêtu du complet sombre et râpé des courtiers de bas étage ou des hommes d'affaires de quartier excentrique. C'est même un spécimen curieux au point de vue social, car fils et petit-fils de canut, canut lui-même, il nous offre en plein Paris la psychologie de l'ouvrier lyonnais, tel que l'ont façonné les mœurs et coutumes de la vieille cité et aussi l'incessante immigration des campagnes savoisiennes et dauphinoises ; race originale, bien à part^ plus fortement attachée peut-être aux idées philosophiques de la révolution française que l'hétéroclite population parisienne, parce que son culte connaît le prix de
la persistance etdu sang-froid; plus respectueuse surtout du principe de liberté commerciale et industrielle, auquel elle a dû ses succès non interrompus etqu ne peut se résoudre à abandonner encore, malgré vasion de l'article allemand et la décen tralisation Ctienilleur-passementierdesonétat. l'ouvrier ach s'élever, comme les forts s'élevaient tout autour par le jeu libre de son activité et de son initiatii échoué sons des faits généraux, concurrence, mar capitaux: il a fallu s'exiler; il s'est engouffr Paris, mais tour à tour, bimbelotier, ébéniste, ci il a conservé au milieu de sa misère môme son ir lité à l'égard des systèmes et sa désespérance n — au moins pour la génération présente — de tou lioration du sort des petits fabricants, opprimés intermédiaires.
a?. — Le matériel de l'industrie ne devrait gooreusement se borner aux quelques menus obj les ouvrières ont devant elles : la veilleuse en toi dissout la colle, faite de gomme arabique; les ei pièces en acier, de sept grandeurs différentes, maillet, le carré de plomb, la massette à rabattre le et le tas en bois creusé, espèce de billot suppoi tout, — outillage bien connu des fleuristes, qui é son prix actuel s'élève environ à 150 francs, &\ avoir coûté 300. 11 faudrait y joindre la machine niller, sorte de baquet, assemblage de deux longu trelles reliées par des traverses, entre lesquelles tent, un peu àla façon du funiculaire, des fils meta entrecroisant des fils de laine ; valeur 600 francs vrier a évité ce déboursé, en louant à un confrèi lourde machine, trop peu transportable, qu'on lu donne àraison de 3 francs par jour, quel que soit ] bre d'heures; et il la manœuvre lui-même, car d'atelier ne doit déléguer à personne cette parti' tâche, tant les erreurs et tromperies seraient aiséi qui révèle une nouvelle cause de la permanence tits ateliers.
28. — La matière première est donc réunie : I bleue, rouge, a été achetée 10 francs lekilogrami
puissantes maisons de gros, Poiré par exemple ; la plume a atteint 15 fr. chez le plumassier, qui jadis Ta payée 1 fr. 50 aux ménagères (1); les épingles, qui serventà fixer les ouistitis au chapeau ou à la boutonnière, sont fournies à 3 fr. 50 par le repousseur ; les petites perles de verre, qui simulent les yeux, ces petites perles fabriquées depuis un temps immémorial par les ouvriers vénitiens, sans qu'un essai sérieux ait tenté de les acclimater en France, ont été livrées à 1 fr. 50, 1 fr. 60 ; les boudins de chenilles ont été confectionnés par le patron. Le tout est porté à Tatelier et remis aux ouvrières, aidées et surveillées par le chef et sa femme. Il s'agit tout simplement de lier habilement trois boudins de teinte différente, qui ébauchent la silhouette des ouistitis : le premier, plié en deux, forme les jambes, le second placé horizontalement les bras, le troisième le buste et la tête, la pointe supérieure représentant le nez, aigu entre deux perles de verroterie : le tout est surmonté d'un petit chapeau de bougran découpé à l'emporte-pièce. et orné d'un plumeau voyant, que la main droite semble agiter. Pas de division du travail : chacun achève son article. Cependant la fabrication peut se restreindre aux accessoires ; à l'époque de la presse, les deux gros producteurs de la spécialité traitent avec leur concurrent inférieur, et exercent un moment contre lui le « Sweating-System > après avoir quelque peu souffert de son insaisissable concurrence.
29. — Quel est la forme et le taux du salaire ? Le point est capital. Pour les ouvrières d'abord, le travail aux pièces est de rigueur. Sur les douze modèles, qui s'exécutent à Tatelier, le plus petit mesure 4 centimètres de hauteur. Or la grosse de ces oustitis microscopiques est payée fr. 45 à l'ouvrière, s'ils sont montés sur épingle, et sans épingle, fr. 35. Avec un doigté rapide, il est possible de terminer 5 à 6 grosses dans une journée de dix heures. Total : 2 francs à 2 fr. 25 pour le salaire d'un jour. Et les chômages sont fréquents, prolongés, depuis l'hiver jusqu'à Pâques, sauf vers la Noël, où l'Angleterre
(1) Il lui a fallu procéder au nettoyage qui allège le poids.
devient un acheteur sérieux en vue de sa christmas : ils ne cessent qu'aux premiers beaux jours, au renouveai des fêtes populaires, de toutes couleurs et de tous prin cipes, qui ont besoin, pour resplendir, de ce suzerain im passibleet bienveillant : le clair soleil. Conséquence défi nitive: 400 francs d'affaires par mois en moyenne — prèi deôOÛO francs dansle cycle annuel decetinvraisemblabli atelier. Après la rémunération des ouvrières, l'acba au comptant de la matière première, car les fournisseur! avertis opposeraient aux demandes de crédits un refui obstiné, l'homme et la femme arrivent, par un labeu opiniâtre, qui ne connaît ni fêtes ni dimanches, ni repo quelconque, à un gain moyen de 6 francs pendant 3& jours: soit 2100 fr. Troisfrancs de salaire total pou: chacun d'eux.
30. — b) Monographie de famille. — 2.100 francs Cette somme pourra paraître normale à quelques-uns qui insisteront sur ce point, que la famille privée d'en fants, doittrouveren ces resources, supérieures aubug getdes recettes de bien des familles ouvrières, une sa tisfaction suffisante aux besoins les plus pressants de l vie. Sinousavionsrésolu démarquer, autrement quepa des traits espacés, le détail de l'existence quotidienne de travailleurs, — sujetquele premier etle second volum de cette collection ont développé avec une insistance tout particulière, — il nous aurait été aisé de montrer avei quelle rapidité ces 2.100 francs s'évanouissent, rongé peu à peu par les cinq sections des dépenses : la nour riture, pain, vin, café et viande qui absorbe 3 fr. 50 4 francs par jour ; le logement qui retient par jour à lu seuil franc — c'est la part formidable prélevée pour le quelques mètres de la chambre, mais aussi il est vrai pour la location des meubles — etle chauffage, lesvé teinents, les récréations, l'entretien du matériel, qui s disputent le maigre reliquat journalier de vingt ou d trente sols. La conclusion en aurait été : un équilibr tellement instable, qu'en ne supposant ni maladies, n enfants, ni événements quelconques, le fonds de roule ment demeurerait à zéro, et que le seul avantage obteni serait le staiu quo des dettes contractées au Mont-de
Piété. Mais nous voulons tirer un autre enseignement de ce chiffre de 2.100 francs de recettes, qui fait face à 2.100 francs de dépenses : c'est l'explication même de l'existence de ces irrégiiliers, qui contribuent dans une si large mesure à la dissolution de certaines spécialités. En somme, l'ouvrier, en chambre vit ; il vit, à condition 1 ses charges soient allégées, à peine plus mal que l'ouïr de la grande industrie, dont le collier ne lui dit rien vaille : il vit avec des soubresauts terribles dans Tarie de ses maigres ressources : bien souvent, le samedi, es la paye de ses auxiliaires, il ignore jusqu'au nom de heteur, qui le débarrassera du stock de la semaine : ï trouve le dimanche, plus tard même, et pour les nces nécessaires à la reprise du travail, cède àvil prix. 3 autre fois il a reçu quelque forte commission, et se ; enlever à la dernière heure tout son bénéfice par le cédé des laissés pour compte et des escomptes portés 0/0. Troie 00. commande, pour employer des expresis familières à l'ébéniste, c'est-à-dire fabrication d'ace ou fabrication sur l'ordre d'un intermédiaire, lui t également dangereuses et l'exposent à ces dépréions formidables des cours, qui ruinent par contrep le patron plus riche, mais privé de son élasticité de stance. En revanche il a Vindêpendance, avec toutes , fièvres de la chasse ; personne au-dessus de lui, per- \ ne que l'intermédiaire, dont la suppression consti- i •ait à leurs yeux, — aux yeux de l'ouvrier monophié par exemple — la seule réforme pratique : tel cle, en effet, vendu fr. 90 à l'intermédiaire n'est-il revendu par celui-ci 1 fr. 75, et la non-existence de arasite n'entraînerait-elle pas fr. 40 de gain pour jnsommateur, fr. 40 de gain pour le producteur?
l. — Ce sera le dernier mot de cette enquête sur Sgime du travail dans le jouet. Il nous ramène à nopoint de départ : la pression impitoyable du grand ;asin, du grand commissionnaire, et cela par une e de malédiction de leur auxiliaire principal, 11- , qui ne raccole des aides que par exception, sorte
de travailleur à Vétat sauvage, sans capital, insaisissable dans son hôtel meublé — qui lui fait la banque à certaines heures — comme en un lieu d'asile où il a droit de rompre toute solidarité avec son passé, — incapable, en définitive, par sa misère même d'opposer la moindre résistance aux exigences brutales ou aux manœuvres habiles, et première victime du mal dont il est l'instrument. Augmentez la famille de ce misérable, supposez-lui des vices, et quelques visites auprès de sa demeure nous permettront de deviner lesquels, vous êtes à la limite du monde ouvrier et vous pénétrez dans le monde des criminels, que l'ancien chef de la sûreté Macé a décrit avec une compétence assez indiscutable, puisque c'est précisément à elle que le repos de Paris a été si longtemps confié. L'assistance publique intervient, l'agence Ruel, les congrégations religieuses, les sociétés de bienfaisance s'empressent, au nom de la charité ou de l'ordre public. L'ouvrier spéculateur s'en empare et le prix de la fabrication peut baisser toujours. Tout un budget occulte se construit à côté du budget avouable, permettant de jouer de plus en plus à la baisse sur le chiffre des recettes honnêtes, si bien que dans la désorganisation de la petite industrie, à côté de l'intermédiaire qui l'active et en profite, à côté du grand magasin qui en vit, apparaît la bienfaisance habilement exploitée qui la favorise, le couvent, la conférence de St- Vincent, la vente de charité ; et sur le tout, l'administration publique chargée de diminuer le nombre des pauvres. Mais cet aperçu pose déjà devant nous la décisive question, que met en relief cet exposé d'ensemble du commerce et de l'industrie du jouet : la destruction lente, mathématique de la classe moyenne, dont l'accélération sera démontrée par le prochain chapitre.
PROPRIÉTÉS
(Mobilier et vêtements non compris).
Immeubles fr. 00
La famille n'a aucune propriété immobilière et ne songe môme pas à la possibilité d'en acquérir jamais.
Argent fr. 00
La vie au jour le jour est la loi stricte. Pas de fonds de roulement dans cet atelier.
Matériel spécial des travaux et industries.
1° Outils de chenilleur-passementier, — (L'outil principal du métier, la machine à cheniller, dont la valeur peut atteindre 5 à 600 fr. n'est pas comprise dans cette liste : elle est louée par l'ouvrier à un collègue, moyennant 3 fr. par jour) ; — veilleuse en tôle, pour la colle, 15 fr. 00 ; — emporte-pièces en acier de sept grandeurs, 65 fr. 00 ; — carré de plomb pour l'emploi des emportepièces, maillet et massette (pour rabattre le plomb), 30 fr. 00 ; — tas en bois creux (espèce de billot), 5 fr. 00 ; — divers accessoires, planche servant d'établi, 35 fr. 00. — Total, 150 fr. 00.
2° Outils d'ébéniste. — Scies diverses, 10 fr. 00 ; — varlope et riflard, 10 fr. 00 ; — rabots, 6 fr. 00 ; — instruments à mesurer et à tracer, compas, trusquin, etc., 7 fr. 00 ; — outils divers, marteau, maillet, 8 fr. 00. — Total, 41 fr. 00.
3o Outils de tailleuse, — Dés, aiguilles, ciseaux, 2 fr. 00. — Total, 2 fr. 00.
4° Matériel du blanchissage et du repassage du linge, — Baquet, battoir, brosse, fers, gril, 3 fr. 50. — Total, 3 fr. 50.
Valeur totale des propriétés 196 fr. 50
Mobilier et vêtements.
Meubles 19 fr. 50
(Le lit de fer, la table, le petit buffet, les chaises sont la propriété de l'hôtel meublé).
FABRICANT DE OUISTITIS EN CHENILLE
Appartenant en propre à la famille ouvrière : 1 table, (5 fr. 00 ; — 1 poôle en fonte, 11 fr. 00 ; — Cadres et photographies, 2 fr. 50. — Total, 19 fr. 50.
Livres 1 fr. 00
Brochures, vieux papiers, 1 fr. 00. — Total, 1 fr. 00.
Linge de ménage 4 fr. 50
(La presque totalité est fournie par l'hôtel), 6 serviettes à
3 fr, 50 ; — torchons, 1 fr. 00. — Total, 4 fr. 50.
Ustensiles 18 fr. 30
1° Dépendant du poêle, — Pelle, pincette, fr. 70. — Total,
fr. 70.
2° Employés pour la préparation des aliments, — Marmite, casseroles, 6 fr. 00 ; — plats, soupière, 2 fr. 00 ; — assiettes, fr. 60 ;
— verres, fr. 30; — couteaux, fourchettes, cuillers, 1 fr. 00; — bouteilles, carafes, divers, 2 fr. 00. — Total, 11 fr. 90.
3» Employés pour les soins de propreté, — 1 terrine, 1 seau à ordures, 1 fr. 20. — Total, 1 fr. àO.
4<* Employés à usages divers. — 1 lampe avec suspension,
4 fr. 50. — Total, 4 fr. 50.
Vêtements 181 fr. 45
Vêtements de l'ouvrier (absolument semblables môme les iours de semaine, à ceux de la petite bourgeoisie), dimanches et jours ouvriers (89 fr. 70).
1» Hardes. — 1 pardessus, 30 fr. 00 ; — 1 costume complet acheté au Temple (drap noir), redingote, gilet, pantalon, 8 fr. 00 ;
— 1 chapeau de feutre, 2 fr. 00 ; — 1 cravate, fr. 50 ; — 4 chemises en toile, 8 fr. 00 ; — 1 tricot de coton, 3 fr. 00 ; — 1 courroie en cuir, fr. 80 ; — 1 caleçon, 2 fr. 90; — 4 paires de chaussettes,
1 fr. 50; — 2 paires de bottines à élastiques, 18 fr. 00. — Total, 74 fr. 70.
2o Bijoux. — Montre, 15 fr. 00. — Total, 15 fr. 00.
Vêtements de l'ouvrière (ils sont un peu plus rustiques que ceux de l'ouvrier).
±0 Hardes, — 1 manteau drap brun, 30 fr. 00; — 1 robe et corsage mérinos, 26 fr. 00 ; —1 chapeau, 3 fr. 00 ; — 2 jupons, 6 fr. 00 ;
— 2 pantalons, 2 fr. 00 ; — 1 corset, 4 fr. 00 : — 1 tricot coton, 1 fr. 20; — 4 chemises coton, 6 fr. 00; — 2 paires bas de coton, 1 fr. 50; — fichu, fr. 35 ; — 1 matinée en pilou, 1 fr. 00 ; — 2.matinées en cotonade, 2 fr. 00 ; — 1 tablier de coton bleu, 1 fr. 20 ; — 1 tablier de travail, fr. 50 ; — 2 paires de bottines, 7 fr. 00. — Total, 91 fr. 75.
Valeur totale du mobilier et des vêtements 224 fr. 75
ANNEXE AU CHAPITRE V § 14. — BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SECTION I"
Propriétés possédées par la famille.
Art. 1«"". — Propriétés immobilières.
(La famille ne possède auciino propriété de ce grenre) . . .
Art. 2. — Valeurs mobilières.
^Matériel spécial des travaux et industries :
Pour l'industrie du chenilleur-passementier
— de l'ébéniste en cadres
Argent :
Aucun fonds de roulement pour les différentes industries.
Art. 3. — Droits aux allocations de sociétés d'assurances MUTI'ELLES.
(La famille ne fait partie d'aucune société de ce j^enre) Valeur totale des propriétés
SECTION IL
Subventions reçues par la famille.
Art !•'. — Propriétés reçues en i'sufruit.
(La famille ne possède, aucune propriété en usufruit).
Art. 2. — Droits d'usage sur les propriétés voisines. (La famille ne jouit d'aucun droit de ce genre) ,
Art. 3. — Allocations d'objets de services.
Allocations concernant le service de santé, — les dettes
FABRICANT DE OUISTITIS EN CHENILLES § 14 — BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
MONTAKT DES RECETTES
RECETTES
SECTION I"
Revenus des propriétés.
Art. l*'. — Revenus des propriétés immobilières. famille ne jouit d'aucun revenu de ce genre)
[ Art. 2. — Revenus des valeurs mobilières.
kitcrét 5 0/0 de la valeur de ce matériel
famille ne perçoit de ce côté aucun intérêt)
Allocations des sociétés d'assurances mutuelles
famille ne jouit d'aucun revenu de ce genre)
Totaux des revenus des propriétés
SECTION II
Produits des subventions.
Art. !•'. — Produits des propriétés en usufruit. famille ne jouit d'aucun revenu de ce genre)
Art. 2. — Produits des droits d'usage.
famille ne jouit d'aucun produit de ce genre)
Art. 3. — Objets et services alloués.
mltations aux dispensaires de la ville
rêt 6 0/0 d'un prêt gratuit de 100 francs consenti par l'hôtelier
Totaux des produits des subventions
VALEUR
des objets
reçus en nature.
fr. c.
REGETTB8
en argent.
fr. c.
ANNEXE AU CHAPITRE V BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE
SECTION III
Travaux exécutés par la famille.
Travail principal (exécuté toujours à la tâche), travail de passementierchenilleur (articles de fêtes : ouistitis en chenille) pendant 9 mais de Tannée, 260 jours de 11 heures, soit
Travail d'ébénisterie (spécial à Thomme) 40 jours de 11 heures ....
Travail de passementière (spécial à la femme) exécuté à l'atelier pour le
compte d'un patron, 50 jours de 11 heures
Vente au détail (spéciale à l'homme) sur la voie publique, dite vente de « camelot »
Travaux secondaires :
Soins de ménage et préparation d'aliments
Raccommodage et couture
Blanchissage et repassage du linge
Totaux des journées de tous les membres de la famille
Joanéei deiOb.
SECTION IV
Industries entreprises par la famille.
Industrie de chenilleur-passementier-, — d'ébéniste en cadres . . . .
FABRICANT DE OUISTITIS EN CHENILLE
ûres iers.
RiTriëre
RECETTES (SUITE)
SECTION III
Salaires.
Salaire attribué à ce travail
Aucun salaire ne peut être attribué à ce travail . .
Totaux des salaires de la famille
SECTION IV
Bénéfices des industries.
bénéfice ne peut être attribué à cette industrie (§ 16 A.).
i des bénéfices résultant des industries
> Outre les recettes portées ci-dessas en compte, les industries donnent lieu à Bcette de 2.076 fr. 50 (§ 16 G) qui est appliquée de nouveau à ces mêmes ines : cette recette et les dépenses qui la balancent (§ 15 S«* V) ont été omises l'un et l'autre budget).
►TAUX des recettes de l'année (balançant des dépenses) 1895 fr. 00.
ANNEXE AU CHAPITRE V BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
SECTION !*•
Dépenses concernant la nourriture.
Art. 1". — AuMENTS consommés dans le ménage.
(Par les deux membres de la famille pendant 365 jours).
Céréales :
Pain de 2^ {i^ qualité)
Farine de froment pour la cuisine (nominalement le kilogr. à 0, 60, en réalité par suite de tromperies sur le poids le k. à 0,8»3)
Macaroni
Vermicelle, 5^ à 1,00, 5 ; nouilles, 6^ à 1,00, 6.
Poids total et prix moyen. . .
Corps gras :
Beurre pour la cuisine
Graisse de porc (saindoux)
Huile d*olive
Poids total et prix moyen. . .
Laitages et œufs :
Lait
Fromages : camembert, coulommier, etc . . .
Œufs, aO douzaines et 8 pièces
Poids total et prix moyen. . .
Viandes et poissons :
Viande de bœuf : bouillon acheté au restaurant, 30 litres à 0,30, 9, 00 ; bœuf cuit acheté id. 25k à 1,20, 30 : poitrine, 10^ à 2,00, 20 ; petite poitrine 40^ a 1,00, 40
Viande mouton : gigot, 2^ à 2,20, 4,40 ; côtelettes, 3^, à 2,40, 7,20 ; poitrine de mouton, 14k à 1,40, 19,60
Viande de porc : filet, Ik à 2,00, 2,00 ; charcuterie inférieure, tête de porc, foie gras, saucisses, 5^ à 1,20, 6,00 .
Lapins, 3k à 1,80, 5,40
Volailles: pigeons, 2k à 2,70, 5,40
Poissons : limandes, carrelets etc. 3k à 1,40, 4,20
Poids total et prix moyen. . .
Légumes et fruits :
Tubercules : pommes de terre, hollande rouge, 195k (260 liires) à 0,106, 10,40
P«Ms «t prii teaUMU
POIDS
PRIX
consommé.
par kilogr.
Montant des dépe
VALEUR
des objets
eonsommés
en natare
FABRICANTS DE OUISTITIS EN CHENILLE BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE
SECTION !'• Dépenses concernant la nourriture (suite)
IrT. !<»''. — AUMENTS CONSOMMÉS DANS I^ MÉNAGE
(suite)
Légumes farineux secs : haricots, 27 litres à 0,50, 43,50 ; lentilles, 16 litres à 0,60, 9,60 . .
Légumes verts à cuire : haricots verts, 6*^ à 0,80, 4,80 ; pois verts, 20"^ à 0,20, 4,00 ; choux, 15" à 0,10, 1,50; choux-fleurs, 6»^ à 0,30, 1,80; artichauts, 6^ à 1,20, 7,20 ; oseille, 3^ à 0,40, 1,20
Légumes racines : carottes, 8'' à 0,70, 5,60 ; poireaux, navels, 20^ à 0,80, 16,00
Légumes épices : oignons, 26'^ à 0,40, 10,40 ; ail, 0,750yr à 1,40, 1,05 ; persil, échafotte, 0,7508' à 1,20, 0,90
Salades : cresson, escarolle, romaine, etc. . .
Cucurbitacées : potirons, 6^ à 0,40, 2,40. . . .
Fruits : cerises, fraises, pommes, etc. 40'' à 0,80, 32,00
Poids total et prix moyen. . .
Condiments et stimuij^nts :
Sel, 13k sel gris, à 0,30 ; 7^5 sel blanc à 0,50
Epices : poivre, 0,500 à 6,00; moutarde, 0,500, 1,00
Vinaigre
Sucre blanc
Boisson aromatique : café
Poids total et prix moyen . . .
Boissons fermentées :
Vin acheté en litre, 365 1. à 0,70
Eau-de-vie achetée au détail
Poids total et prix moyen. . .
no4i et prix kê tfMiU
POIDS
consommé.
UO
PRIX
par kitogr.
Art. 2. — Aliments préparés et consommés en
DEHORS DU ménage.
Aliments pris au dehors ^
Totaux des dépenses concernant la nourriture. . . .
SECTION IL
Dépenses concernant rhabitation.
Logement :
Logement d'une chambre au 3« sur la rue dans un hôtel meublé (location des meubles comprise)
Montant dei dépenBcs
valeur
des objets
consommée
en nature
DÉPENSES
en argent.
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
Mobilier :
Achats d'ustensiles, ustensiles de cuisine, verres et assiettes, 6.00 ; achat de linge, 6,00
Chauffage ;
Charbon de terre, 650^ à 0,006, 39,00 ; charbon de bois, 20 boisseaux à 0,40, 8,00 ; allume-feux, 5,00
Éclairage ;
60 litres à 0,65, 39,00 ; allumettes, 2,50 ; mèche, 0,50 ; bougies, 0,500 à 0,90
Total des dépenses concernant l'habitation. . . .
SECTION III, Vêtements :
Vêtements de l'ouvrier (8 46 D)
— de la femme (§ i6 D)
Raccommodage des vêtements, fournitui-es
Blanchissage :
Blanchissage et repassage du linge à la maison
Total des dépenses concernant les vêtements . . .
SECTION IV
Dépenses concernant les besoins moraux, les récréations
et le service de santé.
Culte :
L'exercice du culte ne donne Hou à aucune dépense
Secours et aumônes :
Ni aumône reçue, ni aumône donnée
Achat de livres et journaux :
Journaux (nuance libérale avancée), papier, plumes, encre . . .
RÉCRÉATIONS et SOLENNITÉS :
Consommations de l'ouvrier avec des camarades (absinthe, eaude-vie), 40,00 ; tabac, 40,00 ; voitures, théâtre, 11,10
Service de santé :
Achats de médicaments pour la femme (assistance publique). . •
Totaux des dépenses concernant les besoins moraux, les recréations et le service de santé. . , .
Montant des dépens
VALEUR
des objets coosommés en natare
FABRICANTS DE OUISTITIS EN CHENILLE
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION V
Dépenses concernant les industries, les dettes, les
impôts et les assurances.
Dépenses concernant les industries :
Nota. — Les dépenses concernant les industries montent à 2076,50 (§ 16 D)
Elles sont remboursées par les recettes'provenant des mêmes industries, savoir :
Argent et objets employés pour les consommations du mé-^ nage et portés à ce titre au présent budget, 1695 fr. 50.
Argent appliqué de nouveau aux industries (§ 14 S«" IV),^ -^-^g comme emploi momentané du fonds de roulement et qui * ne peut conséquemment figurer parmi les dépenses du ménage, (§ 16 D).. . . 2076 fr. 50
lî^TÉRÊTS DES DETTES ;
Les dettes au Mont-de-Piété croissent chaque année, les intérêts n'étant pas payés, en fait 9 0/0 ; prêt gratuit de Thôtelier, 100 fr. 00 à 6 0/0 pendant 1 mois
Impots :
La famille ne supporte directement aucun impôt. Assurances concourant a garantir le bien-être physique et
MORAL de la famille.
La famille n'attend aucune garantie de ce genre.
Total des dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et les assurances. . . .
Epargne de l'année :
Aucune épargne ; tendance à des dépenses plus considérables. . .
Totaux des dépens de Tannée (balançant les recettes), 1895 fr. 00. . .
Montant des dépenses
VALEUR
des objets
consommés
en natnre
DÉPENSES
en allant.
VALEURS
COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
SECTION I
Comptes des bénéfices
Résultant des industries entreprises par la famille (à son propre compte).
A. — Travaux relevant de la spécialité de chenilleurpassementier.
(Confection de « ouistitis en chenille » articles de fête), entrepris depuis Pâques 1891 (29 mars) soit neuf mois.)
Recettes.
Ouistitis en chenille de douze modèles différents (le plus petit de 4 centimètres de hauteur
DÉPENSES
Frais généraux ; colle, huile, charbon 30,00 ; achats de laine, bleue ou rouge, pour la chenille, 10,00 le kg ; de plume, 15,00 le kg ; de perles, 1,50 à 1,00 le kg. 845,00
Main-d'œuvre :
Salaires versés à des ouvrières (payées à la tâche à raison de 0,35, par exemple pour 5*à 6 grosses du ouistitis de 4 centimètres), soit environ 3,00 pour 10 heures de travail (avec une habileté hoi^ ligne)
Salaire payé à la femme comme ouvrière, 2o0 journées de 11 heures à 3. 80
Salaire de l'ouvrier, 250 journées de 11 heures à 3,00.
Intérêt du matériel 150 à 5 0/0, 15,00 location de la machine à cheniller 40 jours à 3,00, 120,00; achats d'outils, 20,00
Bénéfice résultant de l'industrie
Totaux comme ci-dessus
B. — Travaux débénisterie exécutés par l'ouvrier pendant trois mois, jusqu'à Pâques 1891.
(fabrication de petits cadres)
RECETTES
Cadres divers, acajou, palissandre, noyer, etc . . . .
DÉPENSES
Matière première, palissandre, acajou, noyer, etc., etc., colle, vernis, etc
.en nature
en argent
FABRICANTS DE OUISTITIS EN CHENILLE
Main-d'œuvre :
40 journées de '11 heures ù 3 f 00
Intérêt du matériel (il f, à 5 0/0, poui' trois inu\>}
Bénéfice résultant de Tinduslrio. . .
Total comme ci-dessus
C. — Résumé des comptes des bénéfices résultant des industries (A à B)
RECETTES
Recettes en argent appliquées aux dépenses de la famille
Recettes en argent à employer de nouv(»au pour Ii^s industries elles-mêmes. . /
ÏOTAl'X
DEPENSES
Intérêt des propriétés possédées par la famille et employées par elle aux industries
Produit des subventions reçues par la fumilh^ et employées par elle aux industries
Salaires afférents aux travaux exécutés par la famille pour les industries
Dépenses en argent qui deviont elre rcmbouisées par (les recettes provenant des industries
Totaux des dépenses (3112 iiC)
Bénéfices totaux résultant des industrie^
Totaux comme ci-dessus
VALEURS
en nature
en argent
IGDo 30
1*) iiO )) 1680 00
■2016 rif 3112 00
SECTION II
Comptes relatifs aux subventions.
Ces comptes, se rapportant à des opérations très simples, ont été établis dans le budget lui-même.
SECTION III
Compte de la dépense annuelle concernant
les vêtements.
Art. !«'. — Vêtements de l'ouvrier.
Vêtements de dimanche, des jours ordinaires et ,de travail (ils se confondent).
Dorée
1 pardessus
1 costume complet (redingote, gilet, pantalon, drap noir) acheté sur le carreau du Temple.
pa « a
*m Mh ?.*
as 4»
H a ir
fi. C3 CB
Q cd a
1 chapeau de feutre
2 cravates
4 chemises en toile (achetées aux 100.000 chemises)
2 tricots de coton
2 caleçons
6 paires de chaussettes
2 paires de bottines à élastiques
Totaux
Art. 2. — Vêtements de l'ouvrière.
Vêtements de dimanche, des jours ordinaires et de travail (ils se confondent).
1 manteau drap brun ,.
1 robe et corsap^e mérinos, cachemire . . .
1 chapeau
Jupons, vieilles robes (pour mémoire) . . .
1 pantalon coton .
1 corset
1 tricot coton
4 chemises coton
4 paires de bas coton
Fichu
1 matinée en pilou
3 matinées en cotonnade . -
2 tabliers de coton bleus
2 tabliers de travail
2 paires de bottines, Richelieu, Molière. . .
PRIX
d*achat
Durée
Totaux,
sa
Sommaire. — Ecrasement des classes moyennes sous leur ancienne forme. — I. Le capital ; âpreté de ceux qui le possèdent, a) lutte commerciale, 6) lutte industrielle, c) lutte entre le commerce et l'industrie. — II. Le travail ; la montée des besoins des ouvriers et leurs exigences ; les mesures législatives méditées. — • Ainsi écrasées les classes moyennes sentent croître le désir de manisfester durement leur force et de satisfaire des besoins nouveaux. Leur avenir ? N'y aura-t-il pas une reconstitution ?
1 . — Les quatre précédents chapitres, — ces méthodiques excursions à travers le commerce et la « fabrique >, — viennent d'entasser à notre disposition une masse de faits accumulés, de détails infinis, d'aperçus sans nombre, d'où il nous faut maintenant, conformément au principe directeur auquel nous restons toujours fidèles, dégager et faire ressortir l'idée générale, d'ailleurs pressentie. Sans doute ces éléments épars pourraient être rangés, dans le métier du jouet comme dans le meuble^ sous les trois rubriques éternellement rencontrées au seuil de toutes les industries : crise commerciale, c'est-à-dire resserrement du marché international et national; crise industrielle, c'est-à-dire changement de rapport entre les rouages de la production, magasin et atelier, fabrique collective et annexes ; crise sociale, ou rupture entre les individualités libres que le métier réunit et qui se déclarent une guerre sans merci, forts contre faibles, faibles contre forts ; mais aujourd'hui que notre puissance de concevoir s'est accrue par Texercice même des observations sociales, il convient de faire passer au second plan toutes ces classifications de phéno-
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mènes, qui n'embrassent chacune que des idées incomplètes ; il faut dominer l'ensemble dans la complexité même de sa manifestation et établir le point de vue souverain, auquel toute cette confusion se ramène.
a. — A quoi nous a heurtés, pour ainsi dire, chaque pas de celte enquête? A ce petit bazar, agonisant dans l'ombre du formidable comptoir, comme la modeste boutique que E. Zola a placé en antithèse de son Bonheur des Dames ; à ce microscopique atelier métal, acculé à la liquidation, par la manœuvre savante de la grande industrie ;àcette humble fabrique de poupées en peau bourrée de son, déjà vestige historique; aux moyennes fabriques du bébé biscuit ou pâte, réduites aux abois devant un compétiteur plus puissant ; à l'atelier producteur de ballon en caoutchouc auxiliaire soumis de la grande usine ; à la foule des façonniers asservis par l'entrepositaire.qui trouvent leur expression la plus abaissée dans le failli devenu ouvrier en chambre, locataire de passage d'un hôtel meublé! Tout cela, c'est le délilé des classes moyennes, de cette hiérarchie intermédiaire entre les infiniment riches et les infiniment pauvres, qui dans les cantons ruraux, unit au châtelain continuant les grandes traditions de la vie seigneuriale, le journalier locataire d'une borderie de quelques arpents, déraciné du sol et même nomade à l'époque des grands travaux, — qui, dans lesmilieux urbains, parrincessantemontéedes plus habiles, des plus travailleurs et des plus énergiques, s'efforce de relier le commerçant milliardaire, spéculateur ou armateur, au prolétaire des sociétés secrètes et des journées sanglantes. Petits nobles, riches bourgeois, ns ou notaires, propriétaire aisé et indépendant, ivantà la paysanne, fermier, métayer possesseur ipargne, dans la vie agricole : marchand ou comnnaire de second rang, industriel qui réunit auses établisou de ses machines une trentaine d'ouartisans chefs de métier de toute espèce, de toute , dans la vie des ateliers et des comptoirs, voiià les de ces classes moyennes, garantie des civilisaorsqu'elles restent prospères, parce que à défaut galité utopique, qui supposerait une égale attri-
bution de jugement, dlntelligence et de volonté, elles sontlapreuve d'une égalité relative, d* une proportionnalitéySénle pratique, entre les aspirations de la masse et les satisfactions qui lui sont accordées; signe de leur décadence irrémédiable, lorsqu'elles disparaissent, car alors surgit, par une sorte d'évolution nécessaire dans Thistoire du monde, la lutte sans merci de ceux vers qui tous les bonheurs ont reflué et de ceux qui semblent deshérités même du droit de vivre, prolétaires de la Grèce, Jacques du moyen âge, artisans florentins du XV° siècle, anabaptistes du XVI% septembriseurs de la Révolution,
3. — Or, dans Tindustrie du jouet — et chaque coup de sonde en chaque industrie ramènerait une constata tion semblable — les classes moyennes sont écrasées entre deux forces, deux forces convergentes, le jeu du capital, ou de ce que Ton est convenu d'appeler ainsi, la résistance passive et les attaques du travail^ dont les agitations ont précisément posé cette question ouvrière confondue sans cesse avec la question sociale^ véritable maladie de notre civilisation. Les faits déjà cités et réunis par un rapport simple vont en convaincre le lecteur.
I. — Le c Capital i
4. — Le capital écrase les classes moyennes. Qu'estce que le capital ?
Ici nous voilà au cœur de l'Economie politique. Telle ou telle réponse faite à cette question, si légèrement distincte qu'elle soit de la réponse voisine, conduit à des conséquences infiniment éloignées, comme ces avenues qui, réunies en un rond-point où elles se confondent, tendent vers deux horizons opposés, suivant que l'on choisit Tune ou l'autre. « Le capital, c'est le travail » disent les orthodoxes, d'où le caractère sacré de toutes ses manifestations, même abusives. Le capital, c'est le travail d'aw^rm.., ajoute Karl Marx, d'où sa condamnation comme appropriation privée et sa mise en commun entre les coopérateurs.
5. — Pour nous, qui avons l'horreur très accentuée des abstractions, introduitesparles métaphysiciens dans
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une science d'observation, nous déclarons ne pas définir le capital, mais bien ce fait concret des hommes possédant la facultéde satisfaire amplement et largement leurs besoins, par rapport à d'autres hommes impuissants à établir cet équilibre — ce qui correspond pratiquementaux appellations de l'école : ceux qui possèdent le capital, ceux qui ne le possèdent pas. Ces hommes, à qui la puissance a été donnée, nous apparaissent en définitive comme les guerriers forts et valeureux des populations primitives ; les autres comme des êlres chétifs et sans courage. Supposez- les chassant dans la même forêt — c'est la forme la plus élémentaire de la production et nous construisons une parabole. S'ils chassent séparément, le fort tue tout le gibier ; le faible est contraint de mourir de faim. Ils s'associent donc par la nature des choses. Bientôt la proie sera par terre, — en réalité tel ou tel profit industriel ou commercial, un prix de vente acquis. Alors, ce sera le partage. L'homme fort et puissant dit à son compagnon : « C'est moi qui ai fourni l'idée de la piste : j'ai procuré les filets ; j'ai poursuivi la bête et l'ai amenée au piège, qui était entouré d'une palissade plantée par moi. J'ai droit à la part du lion. D'ailleurs, je puis attendre que tu cèdes ; j'ai une hutte pleine de vivres et je ne capitulerai pas. » L'autre est contraint de répondre : < Il est vrai que mon bras a égorgé la proie commune ; mais je suis moins fort que toi, je le reconnais; de plus je n'ai pas de réserves dans ma hutte ; il me faut une petite part pour vivre. Coupe-la toi-même, et garde le reste. » Voilà le jeu delà concurrence, de la notion de valeur, du capital, du salaire, et aussi de la question sociale. Celle-ci — remarquez-le, lecteur — ne provient pas du fait même du partage : toute satisfaction de besoins suppose une appropriation finale, et qui dit appropriation dit partage, ou distinction d'une grosse part appelée aujourd'hui capital, d'une petite part appelée aujourd'hui salaire ; elle provient — ce qui est très différent — de la rigueur avec laquelle l'homme fort fera prévaloir sa force. S'il écoute les conseils de la justice, il trouvera un rapport équitable.qui correspond à son rôle exactdans la collaboration économique ; et une société prospère en
résultera, comme les organisations rurales du Mecklembonrg, de la Suède, du ïyrol, des pays basques, pour réunir les types les plus opposés. S'il ne cherche qu'à développer sa propre personnalité et à accroître sa domination jusqu'aux dernières limites de la tyrannie, il fondera un ordre instable : la haine autour de lui germera, et à sa première défaillance, les faibles aidés par d'autres faibles se lèveront contre lui pour le détruire : c'est l'histoire des grandes cités industrielles: Athènes, Gênes, Florence, Paris.
6. — Or, pour en revenir au métier du jouet, de plus en plus, avec une vitesse géométriquement croissante, la disproportion de force croit entre les concurrents ou les coopérateurs, et par Tabus même des énergies concourantes, tend à ne laisser face à face que les enrichis démesurément et les dépouillés.
7. — Commerce. — Considérons d'abord à part la distribution des comptoirs de vente, Grands Magasins de détail achetant directement au producteur ; bazars soumis au dépôt central d'achat en gros, qui les fait ravonner autour de lui comme autant de succursales. Tels sont les copartageants du champ assez restreint du commerce français : territoire national, et zone d'intluences, qui n'a pas encore été fermée par le développement des activités économiques sur toute la planète (1). Là surtout, l'homme habile aux combinaisons intelligentes, qui possède la faculté de les faire réussir, c'est-â-dire cet argent accumulé, forme la plus pratique de l'abstraction capitale, atteindra sans peine la primauté. Quel terrain admirablement préparé que celui où une concurrence sans mesure a fait transformer le rayon à 13 sols, grande réclame d^il y a vingt ans, en rayon à 10, 9 et 1 soL Le grand bazar y règne en maître par l'économie seule de ses frais généraux, son personnel proportionnellement moins nombreux, partant moins payé, son loyer inférieur, son assurance relativement moindre, et son fonds de roulement renouvelé deux à trois fois pour une —
(1) Voir le G. V des « Ebénistes du faubourg St-Antoine » et la situation générale du commerce extérieur.
ce qui Tamène à des concessions hors pair : faculté de reprise, expédition gratuite en province, etc., et augmente à nouveau le chiffre des affaires, décuplant la force par la force même. Mais à son tour, il doit céder le pas : le Magasin de NottveautéSy aux rayons les plus divers, dont une seule section — c'est là sa caractéristique — représente le bazar tout entier, vient montrer que la question de bénéfice est dominée par une question de spéculation : promenant sa réclame d'un rayon à un autre, il anéantit avec facilité toutes les petites maisons spécialisées, qui jadis s'élevaient en si grand nombre. Le procédé de la division du commerce, encore maintenu sur certains points par la mode ou l'originalité du choix des produits, a été discrédité par le seul fait de la plus grande quantité de capitaux affluant aux mains de calculateurs retors : il s'est effacé devant le procédé de la concentration et du jeu à la baisse sur les spécialités.
8. — Industrie. — Dans le camp des industriels, maintenant séparé de celui des commerçants par une barrière théorique, que nous renverserons plus tard, même évolution et même phénomène. Ici le travail devient plus compliqué qu'en matière de commerce, où il s'agit simplement d'acheter, transporter et écouler des produits ; les connaissances techniques, nécessaires pour éclairer Vœil du 7naître, cet élément sine quà non de la prospérité des ateliers, s'opposent à une fusion aussi aisée. Il est des métiers, où, étant donnés le milieu et l'époque, la main-d'œuvre indépendante reste certaine du succès, où la petite industrie seule triomphe, parceque le petit patron seul peut fournir et l'habileté de main, et l'incessante surveillance intérieure : avec le développeçaent des débouchés, ces métiers se rangent sous la domination d'un intermédiaire, mais échappent pour le moment aux entreprises d'un grand industriel. Il en est d'autres au contraire, où des combinaisons différentes sont infaillibles ; où les frais généraux réduits, parmi lesquels prennent place l'intérêt et l'entretien d'un colossal outillage industriel, où les achats plus avantageux, le fonds de roulement plus rapidement reconstitué et Bien d'autres causes encore brisent à coup sûr toute op-
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position concurrente; où Tentrepreneurde vente est remplacé par un entrepreneur de travail. A cette stratégie permise viennent se joindre les manœuvres déloyales. Le petit patron, c'est l'inventeur ; l'axiome est banal. A lui et à lui seul le commissionnaire s'adresse, pour obtenir ce nouveau, cet inédit que chacun réclame. Une idée nouvelle est-elle découverte, vite on s'empresse de faire fabriquer Toutillage, qui absorbe le fonds de roulement, s'il en existe. Le dépôt est fait : au besoin le brevet est pris. Alors si l'idée réussit, l'argent manque. En vain Ton produit jour et nuit, comme ce spécialiste de Belleville, qui avait imaginé un petit chef-d'œuvre de fantaisie: un minuscule plateau nickelé supportant six pièces d'or superposées. Avec une exécution rapide, toute somme importante se serait doublée en quelques jours : la grosse se vendait à 8 francs avec 4 francs de bénéfices, sans hâter les livraisons, qui s'espaçaient lentement. Le graveur d'une puissante maison « métal » était cependant aux aguets : il finit par découvrir le procédé de fabrication assurément fort simple, puisqu'il s'agissait de galvanoplastie. La contrefaçon s'empara de l'article. Il y avait bien la justice ! La justice est encore, on le sait, l'un des éléments les plus souples des combinaisons adroites ; et de plus le gain d'un procès n'empêche pas l'écrasement des cours, non plus que la mobilité de la mode. Mais surtout, pour les industriels comme pour les commerçants, le plus terrible ennemi est la spéculation sur les spécialités. Jadis la spécialité était la voie la plus courte vers la fortune. C'était la systématisation de l'irrésistible procédé de la division du travail. La spécialité fabrique mieux et à meilleur marché. Le principe est inflexible, et se vérifie encore dans les formidables usines spécialisées d'Angleterre, celle d'Oldham par exemple, des Plat Brothers^ qui pour l'exclusive construction des machines à filer et à tisser concentre jusqu'à dix mille hommes. Or, si portée à cette hauteur, la spécialité est indestructible, telle qu'elle se présentait dans le jouet, elle ne pouvait prétendre à une égale sécurité : chaque entreprise était d'une trop mince importance : des capitalistes se trouvèrent bientôt, qui les groupèrent et qui, com-
mençant le jeu à la baisse sur telle ou telle, finirent vite par être maîtres de toutes. Ce sont les grosses maisons de jouets, qui rappellent assez exactement ces anciens galions bien armés à raflFût des petits corsaires et dont les profits sont en dernière analyse consolidés par une autre spéculation, celle de la matière première, terme suprême de la grande industrie.
9. — Commerce et industrie. — Nulle part le jeu de la spéculation ne se manifeste avec plus d'intensité que dans la lutte entre les deux camps, que nous venons de séparer; commerçants, industriels. Entre industriels et commerçants il y a eu paix, tant que s'est maintenu l'équilibre des forces. Quelques vestiges de cet âge d'or semblent subsister : d'un côté les magasins connus du boulevard, qui majorent hardiment leur prix d'achat de 40 0/0 ; de l'autre certains fabricants, dont la marque reste sans rivale, ou qui ont maintenu leur maîtrise par l'aspect et le fini de leurs articles, fabricants de jouets automatiques, d'animaux ou de poupées laine-tricot, etc. Le producteur est en face d'acheteurs nombreux : toi le quitte, neuf lui restent : son indépendance demeure entière : d'ailleurs une concurrence illimitée n'est pas à craindre. Mais lorsque le grand client, magasin de nouveautés ou bazar, absorbe tous les produits de l'atelier, lorsque celui-ci sent se dessiner les compétitions acharnées de rivaux aussi misérables que lui, le rapport est transformé : la fabrique n'est plus dans la situation de la couturière en vogue laissant faire antichambre aux reines de la mode, mais de Thumble femme de service, grondée par fantaisie, et chassée au moindre oubli. Un jeu savant de spéculation s'établit là aussi et revêt les formes les plus diverses, suivant deux hypothèses, qui contiennent toutes les autres, puisque dans un cas le fabricant avait consenti à se soumettre et que, dans l'autre, il avait résisté.
10. — En 1889, Pun des grands magasins de Paris, Pun des plus puissants de la rive droite, avait fini par devenir, non le client unique — l'entreprise eut été difficile — mais le client principal de l'une de nos plus célèbres fabriques de poupées françaises. Pourquoi ne pas
la nommer au surplus? L'affaire est aujourd'hui plaidée: il s'agit de la maison Jumeau. Entre le formidable entrepôt de vente au détail et la solide, la consciencieuse usine, pas de traités, rien d'écrit — les traités écrits demeurent — une continuité de parfaite entente : de loyaux services d'un côté, d'évidentes manifestations de satisfaction de l'autre : grâce aux immenses débouchés créés par le grand magasin (à ce point de vue Faction du nouvel agent commercial a été des plus bienfaisantes sur toutes les variétés deTarticlede Paris, chenets, bracelets, bougeoirs, sucriers ou théières de métal, articles de bureau, marqueterie, etc., etc.) la « manufacture » Jumeau avait concentré en un seul point les multiples manipulations, réparties jadis dans les petits ateliers du Marais, car ces humbles producteurs, habitués à quelques milliers de francs d'affaires pour chaque année, n'étaient plus de taille à fournir les livraisons de cent, ou deux cent mille francs, réclamées d'un seul coup. Elle augmentait sans cesse ses réserves, et devenait Tentrepositaire du grand marchand, qui, toujours logique dans sa recherche du moindre prix, espace ses commandes au fur et à mesure des besoins et désencombre ainsi ses sous-sols ou ses docks, en se procurant chez le fabricant un dépôt annexé et gratuit. Cependant un symptôme inquiétant se manifestait : à chaque commission nouvelle, une pression de mauvais augure augmentait les escomptes, ces diminutions que subit le prix fort, le prix originaire du jouet : peu à peu la poupée livrée à 10 francs prix fort, sur laquelle le fabricant gagnait 40 0/0 de bénéfice brut, fut abaissée à 9 francs : c'était réduire le bénéfice brut à 25 0/0, et le bénéfice net, étant donnés les 15 0/0 de frais généraux, à 10 0/0, chiffre infime. L'usine avait un moyen de se tirer de ces dépréciations, pour lesquelles la concurrence, française ou étrangère, constitue une excuse toujours prête : c'est le camelotage de l'article, terme fatal de cette baisse des prix provoquée parles grands magasins, et signe le plus palpable de l'infériorité de ce mode de vente, au point de vue du développement industriel. M. Jumeau jugea qu'il y avait pour lui avantage à ne pas déconsidérer sa mar-
que : il refusa toute commande nouvelle. Quelques jours après, son contre-maître le quittait : son principal placier, d'origine Israélite, suivait le contre-maître: une maison rivale, de 300.000 francs de capital, se fondait à quelques pas de la sienne, une usine avec porcelainerie, dépôt de moules, fabriques d'yeux, en tout semblable à celle de la rue de Paris, montée avec les mêmes outils, et d'après des procédés très analogues, quoique légèrement transformés. Naturellement ses clients, retrouvant Je môme article, se dirigeaient du côté où le soleil se levait, et surtout le plus puissant de tous, le grand magasin oubliait les 150.000 francs de marchandises qui, l'attendaient dans les réserves de son fournisseur, prenait l'usine ainsi créée sous sa protection, baptisait le nouveau bébé du nom de Bébé-Louvre et consentait immédiatement à une commission de 60.000 francs payée comptant — ce qui étant données les coutumes de la maison, c'est-à-dire le paiemejit à la fin du mois qui suit la livraison, pouvait passer pour une attention des plus bienveillantes. Depuis, les rapports sont restés étroits: l'usine Danel, dont le chef est des plus intelligents et les produits des plus remarquables, est devenue Tune des plus considérées de la place ; le jugement du 16 décembre 1891, d'ailleurs frappé d'appel, ne l'a pas ébranlée: peut-être la protection, qui Ta saisie dès sa première heure, lui semble- t-elle plus lourde : l'engrenage des escomptes peut la mener fort loin, et elle y est déjà engagée. Ces terribles machines expriment l'homme jusqu'à la dernière goutte de sang et le rejettent. Le merveilleux, c'est l'invariable confiance des victimes.
11. — Vous auriez beau d'ailleurs esquiver l'approche de ces dangereux rouages. Ils ont une puissance attractive qui happe en quelque sorte le passant, et nous n'en voudrions d'autre preuve, que cet universitaire, professeur de mathématiques, inventeur d'un tir métal hygiénique, qui se lança un peu par hasard, un peu par entraînement, dans l'industrie du jouet (1). Si tôt son
(1) Nos exemples sont marqué, on le voit, au coin de l'exactitude la plus incontestable ; les uns sont constatés par les tribunaux ; les autres afiir-
plan géométrique tracé, et les détails d'exécution arrêtés, rhonorable professeur s'entendit avec un serrurier mécanicien, qui se chargea de la construction de l'armature métallique, du cercle de toile peinte que doit frapper la boule et de la sonnerie ébranlée par ce cercle au moment de la bascule ; puis, comme il s'était réservé la partie commerciale de l'entreprise, il s'aboucha avec les chefs des rayons de jouets des Grands Magasins, sans parler, cela s'entend, des commissionnaires. Suivant la coutume prudente de ces administrations commerciales, si habilement réglées, on admit un certain nombre des nouveaux tirs dans les étalages. Ainsi le public est chargé de décider le succès : si les pièces exposées « s'enlèvent », les commandes ne sont pas marchandées. Or le verdict fut favorable. L'invention fut admise aux honneurs du catalogue. Mais en vain l'un des grands magasins les plus connus offrit une commission de 500 pièces, à condition qu'on lui assurât le monopole. C'était l'abdication. Elle fut refusée. A partir de ce moment, certains rayons de jouets essayèrent d'assujettir par un jeu opiniâtre la petite fabrique spécialiste. Le prix fort de l'article était 8 fr. 75, diminué, il est vrai de l'escompte 10 et 2, sans compter l'échantillonnage, la remise exceptionnelle des jouets qui ont à faire leur chemin dans le monde. Un grand magasin — ne cherchez pas lequel, car tous, Louvre, Bon Marché, Porte St-Denis, Tapis-Rouge, Pauvre Jacques vendent le tir hygiénique et la liste entière des grands magasins y passerait — l'offrit au prix fort. C'était supprimer non seulement tout bénéfice à la vente au détail, sur laquelle en définitive on n'avait pas fondé de très grandes espérances, mais marcher de pair avec le fabricant lui-même et attirer, par les faveurs consenties pour les envois, les bazardiers de province. Bien plus des lettres arrivèrent de toute part, où les acheteurs exigeaient un immédiat supplément d'escompte: un magasin plus audacieux que les autres transformait résolument l'article en article réclame et le cédait à 7 fr. 95
mes par des esprits modérés, précis, éloignés des passions et des amplifications commerciales.
Les bazardiers des départements, les commissionnaires de Paris même s'adressaient à lui ; il menaçait d'attirer ainsi toute la demande, de la personnifier et de se transformer en client unique, tout-puissant, dictant les prix, imposant les escomptes. Heureusement pour le professeur négociant, le coup avait été tenté par une maison de second ordre : il fut possible de le parer, en sacrifiant sans hésiter les commandes du grand magasin, qui n'a pas essayé le système des achats par voie détournée. Mais les bénéfices espérés ont considérablement décru ; et en définitive l'esclavage, regorgement final n'ont été évités, l'équilibre rompu n'a été à peu près rétabli, que grâce à la situation indépendante par ailleurs de cet industriel, qui lui aussi exerçant plusieurs spécialités exactement comme le grand bazar, a compensé ses pertes sur l'industrie du jouet par les profits réalisés sur l'enseignement public.
12. — Et c'est ainsi que se trouve vérifié une fois de plus ce fait permanent en matière d'économie politique, que dans tous les temps, au milieu de ces agglomérations intenses, — évolution dernièredescivilisationsportées au plus haut point par l'initiative individuelle, — le développement de cette initiative même pousse les plus forts à tirer tous les avantages possibles de leur force, et surtout à accroître cet aliment des forces économiques, le numéraire, par le jeu, la spéculation, c'est-à-dire en définitive le moyen d'atteindre la plus grande somme de jouissances avec le minimum de travail. Agiotage, voilà le dernier mot du commerce et de l'industrie moderne.
II. — Le « Travail
13. — Il existe un autre ennemi des classes moyennes. C'est l'autre branche de l'étau, le travail^ le salariat.
Que notre pensée soit comprise. Elle peut se condenser ainsi : « Il n'est pas aujourd'hui une poussée de la foule des ouvriers inférieurs, si légère qu'elle soit ; pas une mesure réclamée par les comités, par la presse, par les cham bres, par l'opinion publique en vue de l'amélioration du sort des travailleurs, qui ne retombe sur les classes
moyennes. Chaque essai de résoudre Isiquestion ouvrière avive, jusqu'à l'exaspérer, la question sociale ».
14. — Ici le lecteur se heurte à une nouvelle définition de Téconomie politique courante ; celle de la loi — pourquoi dire loi ? — de la hausse et de la baisse du salaire, de cette portion congrue^en définitive, attribuée à l'aide inférieurdans le partage du butin. « Deux patrons courent après un ouvrier, le salaire monte, disent les orthodoxes ; deux ouvriers courent après un patron, le salaire baisse. » Et le socialiste Lassalle en extraitla terrible fatalité du salaire minimum réduit aux besoins extrêmes, l'implacable « loi d'airain ».
15. — Mais de même que pour comprendre le copzYaZ, il faut fixer l'activité humaine et ses manifestations tyranniques ou paternelles, suivant la main qui détient la force ; de même pour comprendre ]e salaire, il faut fixer l'activité humaine et le point de vue éternellement mobile, auquel elle se place pour apprécier ses indispensables besoins. Pourquoi un salaire de 7 francs est-il tour à tour considéré comme extraordinaire, courant, insuffisant, en supposant même que ces 7 francs aient conservé une rigoureuse identité comme valeur d'échange, en supposant qu'ils permettent d'acheter le même nombre de kilogrammes de pain , le même nombre de kilogrammes et la même qualité de viande, le même nombre de livres de café, la même quantité de verres d'eau-de-vie et de paquets de cigarettes? C'est que l'organisation de la machine humaine, incessamment raffinée, sent naître en elle par la satisfaction des besoins jusqu'alors à peine éveillés, l'éclosion de désirs nouveaux, ayivés encore par le spectacle du luxe, que ces formidables agglomérations urbaines exposent sans cesse aux regards. Il y a en quelque sorte une montée ininterrompue des besoins de toute famille ouvrière, transplantée de son milieu rural dans le milieu fébrile et surchauffé de Paris, qui transparait à chaque ligne de nos budgets monographiques, comme des innombrables précis on croquis, crayonnés en passant. Suivons l'une de ces familles, isolée dans son évolution. Vous l'avez peut-être jadis observée dans le village, où l'ancêtre exerçait le dur travail de la
terre. Cette monotonie, cette uniformité, coupée seulement par les visites au cabaret de la petite ville, a pesé au fils, qui n'était pas d'ailleurs attaché par la possession du sol et qui s^est empressé de vendre ou de louer la mince parcelle, à lui attribuée par un rigoureux partage. Au retour du service, il s'est dirigé vers Paris, où un parent lui a procuré une place d'homme de peine, de journalier, terme vague, qui lui permet d'errer d'une corporation à l'autre, et qui désigne le premier échelon, celui des hommes sans métier au-dessous des « artisans » proprement dits, des ouvriers qui ont acquis les principes d'une profession. Le chantier où il est embauché est un chantier de bois; son fils sera ébéniste; le fils de celui-ci sculpteur. Il est autour de nous des observateurs, qui ont étudié les métiers annexes de l'ébénisterie, et qui pourraient témoigner au besoin de la régularité presque mathématique de cette ascension sociale. Le chantier a-t-il cédé la place à un dépôt de fers ou de fontes ; le fils sera serrurier, le petitfils mécanicien, ouvrier du jouet, — car c'est là, en quelque sorte un métier de second degré. Évidemment ces lignes graduées restent un peu idéales. Telle génération saute deux échelons : la femme de l'ouvrier fondeur, jadis passementière de luxe, est fille d'un fermier ruiné de l'Oise : la mouleuse en cartonnage a respecté la règle : elle est fille d'un forgeron : l'ouvrier en chambre est fils et petit-fils de canuts : mais les canuts sont à part et sortent d'ailleurs du courant d'idées parisien. Toujours et incessamment de nouvelles pensées, de nouvelles aspirations paissent, poussent en avant la famille ouvrière, et, lorsque celle-ci est assez puissamment disciplinée au point de vue moral pour ne pas se dissoudre et disparaître en débris dans les multiples tentations du vice ou du crime, lorsqu'elle peut s'arrêter à la limite de ces mondes coupables, décrits par D. Poulotou Parent-Duchâtelet, elle finit par s'élever à travers des niveaux superposés, où le travail réclamé, le genre de la vie, prennent des formes de plus en plus considérées ^^dj^ les préjugés ambiants : ce n'est pas seulement une question de somme des jouissances : c'est aussi une question
\m. ..^.-4 .X'jA^.- ..^^K^HHA^a^dkH
de qualité ; tel fils d'un mécanicien payéO fr. 80 l'heure se félicitera d'être petit employé à 1200 francs.
16. — Mais un second point de vue s'unit au précédent. Dans chacun des niveaux, ainsi escaladés par la famille ouvrière, un lent exhaussement, horizontal celuilà, se produit. Une partie des < charpentiers de Paris > fut consacrée à l'établissement de cet axiome général : le compagnon du devoir de 1856, sa femme et ses enfants se contentaient d'une certaine somme de jouissances, assez inférieure au minimum exigé par l'indépendant de 1889, sa femme et ses fillettes, qui suivent des cours d'enseignement commercial et apprennent l'anglais. C'est que le niveau du premier degré, le subsiratum sur lequel tout est construit en définitive, le milieu rural, s'est exhaussé lui-même dans les campagnes françaises : nourriture, vêtements, mobilier, tout s'y transforme et se dirige vers un idéal imposé par la mode parisienne (1). Le niveau des journaliers a suivi, si bien que dans les grandes villes les métiers les plus pénibles et les plus repoussants sont envahis de plus en plus par une infiltration étrangère, c'est-à-dire par des familles inférieures au point de vue des besoins aux populations rurales du nord de la France ; et voilà, en passant la justification de cette transfusion de sang nouveau, qui peut être bienfaisante, lorsqu'une identification complète de mœurs, jointe à la perte de l'esprit de retour, parvient à assimiler les immigrants. Que dire des niveaux supérieurs ? sinon que pour y maintenir les salaires uniformes, dans Pindustrie du jouet, par exemple, les patrons doivent aller au devant du flot envahisseur, le saisir avant son arrivée, sortir des vieilles barrières du Marais, aller à Montreuil, à Grenelle, à Asnière-sur-Oise, comme la maison DeroUand, dans l'Oise, dans la Meuse, comme la Société des Lunetiers pour ses jeux de croquets et sa tabletterie. Là se trouvent l'ouvrier et l'ouvrière demiruraux, qui dans les fabriques de la banlieue ofl'rent un si curieux contraste avec l'état-major préposé aux besognes délicates, avec le sculpteur, parisien de deux géné-
(1) Voir Métayers du Confolentais, Ouvriers des deux mondes, t. III, 2'' série.
rations, dandy-ouvrier sous sa blouse blanche, ou la < demoiselle » élégante, contre-maîtresse de Fatelier de coiffure, — et qui se contentent du salaire d'hier, parce qu'ils n'en sont encore qu'aux exigences des ouvriers urbains de la veille. Ainsi s'assouplit sans halte et sans trêve Télastique et non pas rigide loi d'airain.
17. — En présence de ce mouvement de croissance si rapide des besoins ouvriers, mouvement sur lequel on ne saurait insister avec trop de force, — car sans la conscience de ce mystérieux courant qui agite intérieurement ces classes laborieuses en apparence immuables, on ne peutse rendre compte de leurs subites agitations (1);» — en présence de ces appétits qui l'emportent sur ceux des possesseurs du capital, et que les nouvelles satisfactions n'assouvissent pas, quelle va être la situation de la classe moyenne, du petit marchand, du petit industriel? Lui aussi, sauf pour les types les plus dégradés, lecamelot et l'ouvrier en chambre isolé— encorepour cette catégorie, le passementier des oustitis en chenille nous a-t-il prouvé que l'isolement complet n'était pas la règle — il a des sous-ordres, des employés, des ouvriers ; lui aussi, comme le citoyen romain de condition humble, au temps de la Rome des Césars, écrasé entre les manœuvres patriciennes et le travail esclave — éternellement réapparaissent les mêmes figures historiques, — il a ses hommes de peine, ses esclaves qu'il commande et sur lesquels il spécule, mais en spéculateur pauvre, par conséquent condamné. Et ses esclaves, exactement au même niveau que ceux de ses puissants voisins, achetés de la veille dans la familia de quelque grand comptoir ou de quelque grande usine, n'ont pas abdiqué les exigences, que les larges capitaux de leur précédent maître leur ont appris à formuler. Gomment va s'y prendre ce boutiquier, cet artisan chef de métier, dont la part sur la richesse générale est incessamment réduite, pour faire face àcette entreprise chaque jour plus envahissante du salariat, d'autant plus audacieuse qu'on discutera avec
(1) En s'embarrassant en des difficultés enfantines comme celle-ci : « Le bien-être des ouvriers a augmenté depuis trente ans, et cependant ils se déclarent plus malheureux. »
ce patron faible, qu'on ne se sentira pas effrayé par la rigidité d'un règlement, et qu'en définitive ces terribles concurrents Lefèvre, Rossignol, Jumeau, Fleischmann, obtiendront toujours sans peine des supplémentaires moins payés : il en sera réduit à spéculer sur Tapprentissage, forme de spéculation qui démontre par elle-même son imprévoyance, puisque Tapprenti est le concurrent de demain, et que facilitent certaines sociétés de bienfaisance, allant à Taveugledans une complication de faits inextricables et pratiquant certes la plus sotte façon de faire le mal, celle qui consiste à vouloir faire le bien : il se soumettra au < Sweating System » il rationnera enfin son lot dans le partage, la part du soi-disant capital, retournée cette fois et qui devient la portion congrue, tandis que le salariat, par une évolution bizarre, se taille la part du lion.
18. — Ce n'est pas tout, lecteur ; et cette pression du salariat sur le patronat inférieur, dont il nous a été donné si souvent de recueillir les angoisses, dans les petits ateliers du Marais ou de Belleville — car tout ce développement n'est que la transcription dramatique et littéraire des doléances des petits patrons du jouet — cette poussée menace de s'accentuer, de devenir irrésistible, victorieuse, car tout un courant d'opinions se dessine, dictant déjà les décisions d'Etat, qui, sous le nom d'institutions de prévoyance etnotamment d'assurances, rêvent pour remède à cette question ouvrière, toujours envisagée étroitement comme question des rapports entre patrons et ouvriers, un régime d'assistance légale, constitué aux dépens des patrons mêmes, — une transformation modernisée des largitiœ, qui jadis servirent à apaiser la plèbe romaine. Sur les traces de PAllemagne, qui de 1885 à 1888 a adopté toute une réglementation infiniment minutieuse, — sans tenir compte delà profonde différence, qui sépare le monde industriel allemand, créé d'un seul coup, avec ses deux camps nettement tranchés, les patrons libérauxetles ouvriers collectivistes, de notre vieuxmonde industriel français, oùle« tierS'état>,{\)ovL
(1) Cette expression, qui rappelle l'existence de deux premiers ordres
les demi-fortunes, sont reliées par une gradation mieux ordonnée, on a songé à Tassurance contre les accidents, avec la triple nuance de la faute du patron, des risques professionnels et de la faute de l'ouvrier ; on a équilibré des combinaisons d'assurance sur l'invalidité et la vieillesse ; bien plus, dans les projets déjà acceptés en partie par les Chambres, la nécessité de l'intervention publique a été proclamée ; et toutes ces institutions patronales, qui déjà à l'état libre n'étaient pas sans nuire aux patrons de second et troisième rang, comme primes sans cesse offertes aux individualités éminentes du métier et désireuses de rencontrer enfin un asile calme, vont devenir obligatoires. Ce sera l'inauguration d'un impôt de capitation fixe par ouvrier, et croissant avec le nombre des ouvriers, inversement proportionnel par conséquent, puisqu'il ne constituera qu'un appoint insignifiant dans les contributions de la grande industrie, ou même la consécration d'un état de fait, tandis qu'il achèvera de dévorer dans la petite industrie le profit si réduit, qui avait échappé à l'accroissement progressif du salaire. Que deviendront, avec ces charges nouvelles, les petits ateliers luttant encore dans les spécialités, où le capital prédomine; le petit patron du métal par exemple, qui gagne à peine 7 francs pour douze et treize heures de travail. Ils étaient condamnés à la mort lente. La mort violente les frappera. Et dans les spécialités, où prévaut la main-d'œuvre, dans l'atelier de la cartonnière-mouleuse, dans celui du petit patron passementier, quel affaissement et quelle misère, ajoutés à rafi*aissementet à la misère actuels, du jour où la jurisprudence, très favorable à l'ouvrier d'ailleurs, très sévère dans l'appréciation de la faute du patron, mais impuissante contre eux en principe (1) cédera la place à une loi fiscale, quiles contraindra à payer par provision et abonnement, qui ajoutera même sur la feuille annuelle la part de la maladie,
abolis n'est exacte qu'en remplaçant la noblesse et le clergé par les riches et les pauvres.
(1) Car elle ne peut leur attribuer la blessure provoquée par la chute d'un moule en fonte, ou la piqûre des épingles qui maintiennent le petit personnage en chenille.
la part de l'invalidité, la part de la vieillesse, et à force de prévoir les infortunes probables de leurs inférieurs, les plongera dans une infortune au moins équivalente, eux qui auraient peut-être été de taille à se sauver seuls ; leur détresse, il est vrai, sera aussi paternellement garantie que les détresses voisines et ce sera pour eux le chefd'œuvre de cette campagne nécessaire en faveur des besoins nouveaux du < quatrième état. > (1)
19. — Entre les nouvelles organisations industrielles sans pitié et le salariat sans sympathie, car la haine sociale a recouvert le petit atelier assimilé au grand, les classes moyennes, petits marchands, petits industriels, dominées par la puissance des causes qui agissent autour d'elles, sentent en elles-mêmes se développer ces deux phénomènes, dont révolution vient d'être analysée en deux développements symétriques.
20. — Le capital, si faible qu'il soit, si parcimonieusement que l'aient mesuré les circonstances, revêt chez elles le même caractère d'impitoyable dureté et de despotique tyrannie à l'égard du plus faible. Ils spéculeront eux aussi, ceux qui souffrent cependant des formidables spéculations des puissants : ils tenteront des spéculations identiques, malheureusement moins efficaces, car la force n'est pas à la hauteur du désir. C'est un spéculateur sur la misère, que ce petit bazardier en face de l'ouvrier, qui quête, son panier au bras, offrant les animaux laine, les brouettes métal micrpscopiques, les sabres ou les articles de fête. C'est un spéculateur, et surtout un spéculateur, que ce petit patron du métal, à l'affût des inventions, perfectionnant, créant lui-même, et que la perspective des coups heureux tira jadis d'un journal financier. C'est un spéculateur, un peu fourbu, que l'ouvrier en chambre, le passementier de la troisième zone, qui sur votre remarque qu'en définitive, salariant des ouvrières, il n'est qu'un exploiteur^ répond avec une
(1) L'expression n*est pas à recommander, mais eUe existe.
verve comique: < Exploiteur! et qui n^a qu'un regret, c est de ne pas pouvoir exploiter davantage ! > A quoi bon la morale théorique et son conseil d'universelle sympathie? « Il faut que Thomme qui veut faire profession d'être tout à fait bon, au milieu de tant d'autres qui ne le sont pas, périsse tôt ou tard. > Et le vieux principe de la perversion des civilisations italiennes, formulé il y a quatre siècles par le secrétaire florentin (1) fait refleurir ce « sémitisme », nullement vice de race, ni de la race juive, puisqu'on le voit réapparaître partout, à tous les degrés du pôle, chez les Grecs, les Arméniens, les Italiens, les Anglo-Saxons, les parisiens de race pure, et qui n'est en définitive que Tégoisme transcendantal de chaque individualité sociale, recroquevillée sur ellemême, sans pitié pour les autres, fermée à tous les courants d'altruisme, d'amour d'autrui,'par qui les civilisations se fondent et se maintiennent. Et la diffusion de ce sentiment, à laquelle les classes moyennes prennent tant de part, retombe sur elles-mêmes, par une réaction naturelle, et les soumet de plus en plus au bon plaisir de ces dominateurs géants par rapport à elles, vis-à-vis de qui elles se trouvent un peu comme ces agioteurs sur les bons d'exposition, qui se tiennent modestement aux portes de la Bourse, tandis que, dans le palais, les maîtres de la finance drainent les millions sur les valeurs internationales.
21. — Mais en même temps, Vexpansioyi des besoins, explication véritable de tous les mouvements du salaire, se manifeste dans les classes moyennes avec une incroyable puissance, qui correspond aux facultés Imaginatives et intellectuelles de celles-ci. Le tiers-état a commencé par secouer ce joug religieux, que la sagesse des temps avait imposé aux peuples, et qui, en leur découvrant dans l'au-delà les satisfactions individuelles^ compensations infinies de la mort, de la vieillesse, de la maladie, des misères, leur imposait cette discipline nécessaire à la vie paisible des hommes en réunion. Il l'a secoué, car ceux qui le composaient « sortis de l'ignorance naturelle et
(1) Machiavel. Fe Prince. XV.
n'ayant pu arriver à l'autre extrémité où parviennent les grandes âmes — le mot est de Pascal, lecteur — font les entendus sans se soucier de troubler le monde. » Il Ta secoué surtout « par une sorte de haine et de peur » dont nous avons trouvé parmi des familles de fabricants de jouets, athées depuis deux générations, de curieux exemples, et qui reproduit exactement la nuance épouvantée et méprisante de Lucrèce discutant la nature des dieux. C'est que, dans ces religions mystiques et méditant le sacrifice, il voit précisément un obstacle incessant au désir de jouissances nouvelles, éveillé par la richesse entrevue, pressentie. Son culte à lui n'a pas pour emblème le dieu humilié et offensé : il rêve la satisfaction des énergies qui fermentent en lui, et prend pour symbole l'étalon indompté, qui dans la Franc-Maçonnerie représente l'individu humain étendant ses droits à rinfini. Ses églises, ce sont les loges, aujourd'hui peu mystérieuses, qui vulgarisent par les procédés du compagnonnage, familiers aux lecteurs dela<ç Question ouvrièr^e », (1) les doctrines de l'individualisme à outrance, issu de Puffendorf et de Wolf ; et leur puissance de propagande est telle, que dans cette industrie du jouet, point de vue unique de ces tableaux distincts, la marque française de la fabrication, cette marque qui doit défendre l'industrie nationale contre la concurrence étrangère, est le triangle sacré entouré des mots révélateurs. C'est là le signe protecteur sous lequel s'est abrité pendant près d'une année « le Jouet français (2) ».
22. — Indomptable volonté pour faire triompher ses passions ; besoins sans cesse développés, voilà l'essence de nos classes moyennes, dans ce milieu parisien où nos études les ont suivies; et elles se trouvent étreintes dans l'étau que ce chapitre a décrit: entre les possesseurs du capital sans merci, et les réclamations du salariat impitoyable. L'avenir leur est fermé dans la hiérarchie ou du moins n^est ouvert qu'à des individualités très rares; elles ont désappris la souplesse de se plier aux dures besognes. Que vont-elles faire ?
(1) Voir « Charpentiers de Paris ».
.(2) Journal de la Chambre syndicale.
23. — Ici, lecteur, agrandissant démesurément notre sujet, nous découvrons l'explication de toute notre politique depuis trente ans.
Nous tenons le secret du développement prodigieux de nos administrations françaises. Ne cherchez pas à diminuer le fonctionnarisme. C'est le refuge obligatoire de ce tiers-état, incessamment grossi et sans pain. Ne cherchez pas à résoudre la question coloniale en vous écriant ; < Commençons par ne plus créer de colonies à fonctionnaires. > C'est une sorte de débouché dont nous avons besoin, comme l'Angleterre en a besoin pour sa surproduction industrielle, comme Rome en avait besoin pour les spéculateurs, qui dirigeaient sur elle les blés de Vannone. Ne cherchez pas d'issue à notre guerre intestine au sujet de l'instruction publique. Jamais la hiérarchie des instituteurs d'état ne sera détruite, comme certains fcatholiques le rêvent; jamais l'anéantissement des écoles libres ne sera prononcé, ainsi que certains libéraux l'espèrent ; car ces deux administrations symétriques otfrent chacune à une moitié de notre tiers-état une égale utilité.
24. — Le même phénomène avait marqué les siècles de décadence à Rome : l'asile des derniers citoyens libres, conservant quelque dignité, fut les charges inférieures du trésor public, des institutions alimentaires, des administrations de finances, les bureaux de publicains, les douanes, les impôts divers : mais de toute part surgirent, comme elles surgiront de plus en plus, — ici nous citons une page que son auteur n'a certes jamais tenté d'appliquer à l'époque présente — les carrières interlopes, détournées, souvent inavouables : « on se faisait histrion, prêtre d'Isis, prêtresse d'Adonis, devin, astrologue, gladiateur, laniste, cocher, bouffon. On devenait à des degrés divers leno^ lena^ hétaire, meretrix, scor^z^m, tout cela plutôt que travailler. » Et surtout le parasitisme vous recevait, cette fonction presque officiellement reconnue des temps antiques. (1)
C'est à vous, lecteur, de décider, si ces desti
(l)AUard, L'esclavage^ p. 31.
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nées de la classe moyenne de la Rome des Césars, qu' s'empirèrent au point que vous savez, malgré le célibat malgré l'avortement — ressemblance nouvelle avec l'en actuelle — doivent être revécues par les classe: moyennes de nos civilisations occidentales!
26. — Nous voulons être moins alarmistes, et chercher dus maintenant, s'il n'y a pas une légère teinte à l'hori zon, présageant une évolution meilleure, — si, dans cei grands magasins et ces grands ateliers, considérés jusqu'ici comme destructeurs de la classe moyenne, ne st cache pas un agent de reconstitution, qui fera revivn celle-ci sous une forme nouvelle. C'est avec cette pen sée qu'il faut nous engager dans la plus célèbre de cei organisations économiques et sociales, le « Bon Mar chê. >
NOUVELLES ORGANISATIONS ÉCONOMIQUES. — GRANDS MAGASINS ; GRANDS ATELIERS.
Sommaire. — Grands magasins et grançls ateliers doivent être analysés de front, car le grand magasin seul en face de la petite industrie est évidemment destructeur. — I. Description du « Bon Marché » (vente au comptant), tableau d'ensemble, organisation occulte ; le rayon de jouets, a) la vente, b) Tachât ; les bénéfices. — II. La Société des « Lunetiers >. Histoire détaillée d'une organisation industrielle moderne. — Grands magasins et grands ateliers constituent des organisations d'une structure plus complète au point de vue économique.
1 . — Nul sujet n'a plus besoin de préambule que cette irritante question des Grands Magasins^ qui décidément prend place au premier rang des sujets de lutte et de contradiction, où se complaît notre époque. Pour eux, des plaidoyers éloquents, habiles, sont publiés, comme celui que M. Georges Michel, le secrétaire de V Economiste français^ a fait paraître dans la Revue des Deux-Mondes, le 1®"^ janvier 1892. (1) Contre eux aussi se prodiguent par cetemps-ciles réquisitoires virulents, impitoyables, comme au siège de la Ligue de la défense des intérêts de Vindustrie et du commerce (99, rue Montmartre), la Ligue de 80.000 membres fédérés sur toute la surface de la France contre les Grands Magasins.
Il faut donc, avant même d^effleurer la question, prendre nettement position et ne pas laisser d'équivoque sur le sentiment auquelon obéit. La précision nous est d'autant plus nécessaire, que notre enquête sur les Grands
(1) Une évolution économique. Le commerce en grands magasins, par H. Georges Michel.
Magasins semble avoir pour précurseurs des opinions erronées du public. Au moment où ces lignes ont été écrites, un économiste fort distingué, qui lui aussi écrit dans la Revue des Deux-Mondes ^ nous exprimait par une lettre très aimable la plus grande terreur de nous voir attaquer à la Faculté de Droit ces < grands magasins, qui sont une conséquence de notre civilisation et surtout du développement des transports >. Il estvrai que quelques jours auparavant, nous avions reçu de M. Christophe, le très sympathique et très intelligent président de la Ligue, un mot de reproche au sujet d'une critique anonyme de son association, que bien à tort il nous attribuait. Cette impression complètement divergente de deux hommes éminents, chacun à leur point de vue particulier, nous dispense d'insister longuement sur la sincère, la complète impartialité, qui ici comme pour le « Sweating System » nous fera constater les faits sans faiblesse, sans souci — quel souci pourrait nous entraîner nous qui, la méthode mise à part, avons la prétention de ne nous rattacher à aucune école ? — de heurter les systèmes et de renverser les utopies.
2. — Mais au surplus, ce point pourrait aisément se passer d'explication. Ce qu'il nous faut étayer avec force, c'est autre chose: la marnera du tableau que nous allons tracer. Cette vue d'ensemble des Grands Magasins sera divisée en deux parties un peu inégales : le Grand Magasin, le Grand atelier, le « Bon Marché » — car le colossal entrepôt, bâti sur le sol des Petits Méiiages et développé par le génie de Tancien employé du Petit- Saint- Thomas restera toujours le type le plus fortement et le plus socialement organisé de Tespèce — et la « Société des Lunetiers », du 6 de la rue Pastourelle, l'association coopérative de 1848, fondée par sept pauvres lunetiers du Marais, grandie au point de posséder des usines à Paris, dans l'Oise, la Meuse, le Jura, d'exercer la souveraine maîtrise sur l'industrie des lunettes ou instrunients d'optique, et de figurer à une place honorable dans l'industrie du jouet, croquets et tabletterie. Jamais les partisans, jamais les adversaires des Grands Magasins n'avaient ainsi posé de front les deux orga-
nîsmes : le second restait quelque peu dans l'ombre. M. Georges Michel l'avait fait entrevoir — il ne pouvait guère agir autrement dans l'établissement des prix d'achat', — mais pour lui l'intérêt, on le voit, se concentre sur la lutte des Grands Magasins et des petits, du grand et du petit commerce. Quant à la Ligue, malgré un titre qui la prépose à la défense du commerce et de l'industrie, elle a livré le haut bout aux commissionnaires et aux détaillants, il n'y a pas à le contester. Nous, au contraire, dès le volume de Tan passé, alors que nous n'avions sur les grands magasins de vente au comptant ou de vente à crédit « Bon Marché > ou « Grespin-Dufayel > — ces deux types synthétisent l'ensemble — qu'une idée très incomplète, nous avons enseigné, que le point capital de cette éclosion de puissantes maisons de vente au détail n'était pas leurs rapports avec le petit commerce, mais avec la grande et petite industrie. Aujourd'hui, après une nouvelle enquête de cinq mois^ et une suite de bonheurs ininterrompus, qui nous ont permis d'en saisir le fonctionnement caché au grand public — parmi lequel il convient de chercher certains économistes — nous venons redire: «N'étudiez jamais la transformation économique, objet du présent chapitre, la transformation sociale^ thème du chapitre suivant, sans placer face à face le nouveau mode de vente et le mode actuel de production. Ce que vous avez à résoudre, c'est le problème suivant. Oui ou non, le Grand Magasin vient-il anéantir simplement la classe moyenne, ou ne substitue-t-il pas aux ruines qu'il entasse autour de lui, et qui sont niées bien à tort par certains de ses partisans maladroits/ une classe moyenne nouvelle, différente de l'ancienne en ce sens que vous n'avez plus devant vous la juxtaposition de chefs de comptoirs et d'ateliers égaux, que présentent les Bazars d'Orient, mais la hiérarchie disciplinée et savante que nos grandes compagnies de commerce ont pour la première fois tentée au XV? siècle. Or comment arriver à la démonstration de l'un ou l'autre de ces théorèmes, sans envisager en bloc la production et la circulation dans leur ensemble. Que vous dit le Grand Magasin seul?
Ha^^M^^^MMM
Il peut reconstituer la classe moj^enne des marchands et plonger celle des industriels dans la plus complète des servitudes ? Ce n'estdonc pas en réduisant votre champ d'observation sur la moitiéde l'organisation économique, que vous découvrirez votre but définitif : Vexistence ou la non-existence (Tune proportion ? »
I. — Le Grand Magasin de vente au comptant
Monographie d'atelier.
3. — Le point précis de Tétude — que le lecteur ne l'oublie pas — c'est le < grand magasin de vente au comptant » qui ne relève que de l'Economie politique. Le « grand magasin de vente à crédit > relève en même temps du procureur général, comme toute forme de l'usure ; les lois existantes peuvent l'atteindre, si au très grand étonnementdeshonnêtesgens elles ne Tout pas atteinteencore. C'est — nous l'avons avouéavec franchise, car les déguisements seraient superflus, puisqu'il s'agit d'une analyse scientifique, véridique et complète — c^est le « Bon Marché » le chef de file de ce groupe de Grands Magasins, qui à Paris a dépassé le chiffre de trente, depuis le « Louvre > jusqu'au < Pauvre Jacques, » depuis la « Samaritaine » jusqu'aux « Phares de la Bastille. > Le « Bon Marché » possède déjà toute une bibliographie, — une bibliographie descriptive — dont la pièce maîtresse est l'étude de M. Gucheval-Glarigny, de l'Institut, et de M. Flavien, ingénieur des arts et manufactures, éditée par le recueil des « Grandes usines » de Turgan et précédée d'une introduction de M.Jules Simon, de l'Académie-française ; tout autour, une brochure intitulée < la question des Grands Magasins, » publiée par la librairie Firmin-Didot en 1891, où l'auteur (1) s'attache à suivre pas à pas les coutumes commerciales du « Bon Marché, > sans en préciser l'origine; enfin les innombrables documents administratifs, que la gérance a très obligeamment consenti à mettre à notre disposition. Gonsullez ces documents. Les faits historiques y pullulent,
(1) M. Edmond Demolins.
aussi bien que les faits actuels extérieurs. Nous renvoyons en général aux bibliographies de ce genre, au lieu de nous en servir : il est inutile de répéter ce qui a été dit : de plus, au moins en ce qui touche le présent sujet, le principal reste à dire.
Croquis d'ensemble.
4. — Si vous voulez, lecteur, vous donner la sensation brutale de l'énorme, de Finconcevable puissance de cette immense machine à drainer les profits, qui a été constituée peu à peu, surtout par la force des choses, mais aussi par le flair d'un Normand, commerçant d'instinct comme ceux de sa race (1) ne vous bornez pas à contempler l'entassement, Técrasement des acheteurs et surtout des acheteuses aux portes lourdement dorées', comme il convient à un palais de parvenus, — ce flot épars, où s'engloutit fiévreusement « l'homme des foules > le passionnel deviné par le génie d'Edgar Poe, et où se commettent incessamment ces mystérieux délits, ces arrestations non moins mystérieuses, qui font des audiences criminelles l'annexe naturelle de ces halls populeux de la nouvelle vente au détail.
Ce qu'il vous faut considérer, c'est le sous-sol, ce sont les combles. Là se'meuvent les rouages gigantesques, qui dans les soutes du steamer, par exemple, vous imposent l'idée de grandeur plus impérieusement que la marche ailée et légère du grand corps de fer coupant les lames.
En bas, dans le deuxième sous-sol (2500 m. carrés) bâti à fleur d'eau — car les soubassements de ce quartier de Paris se laissent incessamment sillonner par la descente des eaux du plateau de Châtillon vers la Seine, —ce senties forces prodigieuses, qui dans les deux salles du Bac et de Sèvres (égales à 1025 chevaux-vapeurs, 275 daog une salle, 750 dans Tautre), distribuent à tous les étages lalumière, la chaleur, la force-motrice et l'eau, (2) protectrice permanente et toujours en éveil de l'ensem-
(1) Boucécout commença son œvvre en 1852, à 42 ans.
(2) Tirée de deux puits à 75 mètres et 100 mètres.
ble. Ici est le principe de vie. Si une bombe anarchiste — ce qu'à Dieu ne plaise. — s'abattait auprès de ces générateurs, emprisonnés dans des cuves de fer qui les garantissent contre les nappes souterraines, le mouvement s'arrêterait en un instant, les monte-charges et les ascenseurs se cramponneraient à leurs arrêts de sûreté ; les réservoirs se tariraient, et la lumière électrique, tout d'un coup disparue, ne laisserait même plus apparaître le nettoiement complet des vastes parquets, désertés subitement par la foule désormais évanouie.
En haut, au dernier niveau, où l'ascenseur fait sa halte, ce sont les vastes espaces, symétriques des soutes, (où des tombereaux emmagasinent chaque dimanche les 4.000 tonnes de charbon brûlées par année) ce sont les cuisines où se dressent côte à côte les pantagruéliques chaudières chauffant d'un seul coup 800 soupes, et les grils gargantuesques menant à point et de front 350 beefteaks ou côtelettes. Les réfectoires, où se serrent de longues tables à mille couverts, les réfectoires plus coquets des employés -femmes; vous permettraient déjà d'évaluer le total des forces humaines disciplinées là et dirigées vers un but unique : le chef, le véritable statisticien de Tentreprise, vous renseigne exactement sur l'armée que vous avez vue vaguement manœuvrer devant vous, en vous disant qu'à chaque repas il doit tenir prêtes 4.200 portions ! (1)
Après la mensuration des machines, travailleurs esclaves, voilà Testimation précise du travail libre qui y est réuni.
5. — Maintenant que vous vous êtes approchés du monstre, et que vous avez conscience de ses organes vitaux, par la comparaison avec les organes ordinaires du petit magasin de votre quartier ou de votre ville natale, rendez-vous compte que cette force motrice de 1.025 chevaux-vapeurs, que cette force humaine de 4.200 personnes, d'où dépendent près de cent attelages, constituent seulement le corps d'élite qui entoure immédiatement la puissance occulte, souveraine de céans, que
(1) 3.600 employés fixes ; 600 auxiliaires. — Sur ce nombre 450 femmes ; 660 garçons, (par opposition aux employés).
c'est là en quelque sorte Idifamilia urbana, qui dans la Rome des Césars avoisinait la personne du maître, qu'il faut deviner autour d'elle Tinnombrable foule des ouvriers extérieurs, des infinis ateliers : ateliers réduits à une chambre des tailleuses et des lingères, ateliers d'ébénistes du faubourg St-Antoine, liés par des promesses formelles ou des coutumes constantes de commandes; ateliers variés de l'article de Paris au Marais, parmi lesquels les « Jouets », que le lecteur n'oublie pas, et les fleurs, et les modes; puis les tissages, les filatures, le monde de la grande industrie, rattaché par un lien moins résistant, moins assujettissant, intime toutefois, car dans ce palais élevé aux convoitises féminines, la toilette et la parure, le tissu incessamment renouvelé et transformé, accaparent les premiers rôles : alors vous comprendrez que vous êtes en présence d'un ÉTAT, qui au lieu de grouper seulement 4.200 âmes — presque comme la République de St-Marin (7.816 hab.) — réunit en définitive une population immense, bien supérieure à celle des plus forts cantons suisses, celle du grand duché de Saxe-Weimar ou du grand duché de Mecklembourg-Schwerin. Lamainqui détient cette puissance est en vérité une main royale.
6. — Ne vous arrêtez pas là, et cherchez à définir l'intelligence centrale, qui règle les pulsations de ce corps énorme, car vous distinguez bientôt des périodes d'agitation et de demi-sommeil. Dans cette révolution annuelle qui part du l®"* août — c'est le point d'arrêt et de reprise de Tannée économique — il est des moments de fièvre, les grandes expositions, savamment espacées pour fouetter l'attention du public : l'exposition des rideaux et étofl'es pour ameublement, qui revêt les immenses halls vitrés d'une chaude enveloppe de tentures ; l'exposition générale des nouveautés d'hiver, et l'exposition spéciale des toilettes d'hiver, soldes et occasions, qui ouvre le prologue de cette transformation de la coquetterie féminine, avant-coureur de la frileuse période des fêtes ; l'exposition formidable des étrennes, jouets et articles de Paris, qui encombre les comptoirs, les escaliers, les balustrades de toutes les combinaisons
nouvelles des infatigables chercheurs du Marais, ou des produits exotiques des civilisations d'Extrême-Asie ; Texposition de blanc, qui couvre les sous-sols et les vastes allées de tous les étages de sa neige étincelante ; Texposition des gants de peau, dentelles, broderies, fleurs et plumes, qui annonce déjà les premiers retours de la saison tiède ; l'exposition des nouveautés de la saison, qui affirme Tavénement définitif des jours de soleil — toutes décuplées dans leur puissance parle rayonnement des voies ferrées autour de la ville-tête, et le lien des incessantes correspondances entre les gares et Tentrepôt. Mais le cycle annuel compte aussi ses mortesaisons — c'est le nom technique — soumises à un régime si différent que l'heure de l'arrivée et des départs des employés n'y est plus la même : la première, du 1" février au 1" mars, après la grande effervescence des étrennes ; la seconde plus longue, plus apaisée, celle des voyages, des Villégiatures, de l'exil d^été vers la montagne ou la mer, du 15 juillet au 15 septembre. C'est à cette époque peu mouvementée que se rédige l'inventaire, et telle est la raison qui a fixé le début de l'année économique au 1"" août. Or, toutes ces manifestations inégales de force, tous ces soubresauts dans l'âpre chasse du gain, obéissent aune direction unique, formidablement concentrée, à un pouvoir aristocratiquement tyrannique^ tempéré par la coutume, qui rappelle non pas précisément, ainsi qu'on l'a écrit, la constitution de Venise — car il n'y a pas de doge et l'assemblée des actionnaires n'a rien de commun avec le grand sénat — mais plutôt, et très exactement, celle de la Rome des triumvirs, avec ses trois maîtres égaux, responsables, son sénat oligarchique, son assemblée réduite de citoyens où le pouvoir se borne à chercher son origine, enfin son prolétariat immense de sujets, où l'on admet à peine l'existence du droit.
7. — Voici le cerveau : ce sont les trois rouages, révélés, tout en haut, presque sous les combles — là où s'égarent les acheteurs de tapis — par une longue suite de solliciteurs faisant antichambre : la gérance^ le conseil, rassemblée des actioyinaires. Regardez vivre les
sections et les articles de la nouvelle société en commandite par actions, déterminée par l'acte de juin, juillet et août 1890. L'ensemble peut se définir : un agrandissement démesuré de l'organisme du petit atelier de sept personnes, même du vaste atelier, qui en réunissait deuï cents, avec toutes sortes de compartiments nouveaux, ramenés à une impulsion centrale, qui a poussé au summum la division du travail commercial, sur les bases anciennement découvertes de la division du travail industriel.
8. — Assemblée générale des actionnaires. — L'assemblée générale, très eflacée, qui se réunit régulièremeut une fois par an, au mois d'août, est déjà l'expression la plus pure de l'oligarchie. Le capital social s'élève — ou le sait, — à 20 millions (art. 4), divisé en parts de 50.000 francs. En bon calcul, le résultat accuse 400 parts. Ces parts peuvent être scindées en coupures de 1/8, correspondant à un capital nominal de 6,250 francs chacune ; mais il n'existe actuellement que 400 à 450 propriétaires de parts ou coupures par acquisition à titre onéreux, donations ou legs. Or l'assemblée ordinaire n'est composée que des seuls associés propriétaires de quatre parts sociales au moins, ce qui réduit — puisque quatre parts forment nécessairement le centième de quatre cents — l'assemblée à un maximum de cent personnes, très diminuée par les achats successifs des plus forts actionnaires. Le lecteur n'a en effet qu'à jeter les yeux sur l'article 6. « Toute transmission à des personnes étrangères ne seront valables qu'après avoir été agréée par la majorité absolue des voix de l'assemblée ordinaire », ce qui est synonyme de cet axiome : « le capital de l'exploitation se concentre sur lui-même : il ne se disperse pas au dehors. > Cette assemblée, pourtant peu révolntionnaire, apparaît une fois par an, pour entendre « le rapport sur l'exercice et la répartition des dividendes ». Elle rentre ensuite dans le néant, jusqu'au lent, où il lui faut intervenir pour combler un vide l'imperium tout-puissant, la gérance.
— La gérance. — Les gérants sont des triumvirs. )nt égaux, solidaires, responsables in infinitum. Eu
échange, ils ont reçu Tomnipotence la plus absolue. Ils sont trois — par définition même — renouvelables un à un, afin que Tesprit de tradition se maintienne fortement dans le groupe directeur. L'un est étranger au commerce : M. Plassard (1); c'est un ancien avoué au tribunal civil de la Seine, ce qui prouve que tout mène aux Grands Magasins, môme TEcole de Droit : les deux autres sont des commerçants de carrière auxiliaires de Boucicaut, grandis avec lui. De plus en plus, les professions libérales envahissent le haut personnel des puissantes compagnies de commerce au détail : M. Honoré, directeur du Louvre, est un architecte. C'était un terme fatal de la division à outrance du travail intellectuel, que cet accaparement des premières places par ceux qui ont cultivé les parties élevées de leur intelligence. De plus, en ce qui touche le Bon Marché^ il y avait là une nécessité. On avait à craindre que cette masse d'employés, privés de leur chef naturel : le fondateur de Tédifice, ne vint à se diviser et à laisser Tœuvre interrompue. Le coup de génie — inaperçu — du testament Boucicaut a été de nommer premier gérant, presque dictateur, un homme habile, insinuant, tenace, et étranger aux compétitions antérieures. C'était le podestat tiré du dehors et rétablissant la paix dans les aristocraties italiennes.
10. — Le conseil, — Au-dessous des trois gérants, des inférieurs, des émanations, si hautes qu'elles soient, dévouées, obéissantes, toutes hiérarchisées, ainsi que les auteurs mystiques hiérarchisent les puissances du ciel.
C'est une émanation en définitive, que ce conseil, ce sénat des quinze employés supérieurs, payés par une part sur les bénéfices, parvenus à ce point de grandeur après de longues années d'expérience et de souplesse. Toujours consultés, caries coutumes de courtoisie complaisante ne sont jamais oubliées à leur égard, ils forment un sénat, un état-major plutôt, car ce sont des divisionnaires détenant chacun sous leurs ordres un quinzième des services et des rayons de la maison. Or
(1) M. Plassard s'est retiré le l" août 1893.
il y a cinquante rayons et cinquante services. Le lecteur entrevoit déjà Timmense faisceau des forces divergentes, qui descendant de là haut, du service capital, la came centrale, à travers les halls, les couloirs, les esplanades, abaissent d'un côté l'argent, paiement des achat§ et des salaires, et le remontent de l'autre, formidablement grossi, devenu l'argent des ventes.
11. — Au milieu de la foule, compliquée à première vue, simple cependant à l'analyse, de ces divers services, caisse, comptabilité, expédition, surveillance (service des incendies), etc., etc ; entre tous les rayons des tissus, lainages, gants, dentelles, ameublement, literie, qui se meuvent sous l'incessante vigilance des inspecteurs, — les 56 inspecteurs-chefs ou simples, — incarnation directe de la gérance, portant en tous lieux et sans halte la présence du prince même, choisissons un rayon ; ou plutôt allons droit au rayon qui intéresse le sujet dominant de ce livre : le rayon de jouets. Il s'agit de le démonter devant vous et de nous élever ainsi, grâce à une idée rigoureusement complète d'une pièce maitresse, jusqu'à la conception de l'harmonie de l'ensemble.
Le rayon de jouets.
12. — Le rayon de jouets du Bon Marché, placé nécessairement, comme tous les rayons, comme tous les services,sous la juridiction d'un administrateur, —d'un membre du conseil des quinze, — forme une maison de commerce distincte, commandée par un commerçant responsable : le chef, qui porte aussi le nom de premier. Il laisse d'ailleurs ressortir un trait particulier : c'est une ramification en trois hTsmches : jouets proprement dits, papeterie ^ librairie, à la tête desquelles se trouvent préposés trois sous-chefs, ou seconds. A quoi tient cette bizarrerie ? A une cause fort simple. La vente des jouets n'est rémunératrice que pendant une période restreinte: à elle seule, elle n'arriverait jamais à constituer la proportion de recettes nécessaires pour motiver l'existence d'un comptoir spécial, dans la halle aux multiples produits ; aussi appelle-t on à son aide la librairie, surtout
la papeterie, source d'affaires considérables et uniformes. Au-dessous des trois seconds, qui entre eux n'ont d'autre hiérarchie qu'une hiérarchie morale, résultant de Fâge, trente employés hommes et tous égaux : hommes, parce qu'il leur est imposé un service dur, pénible, exigeant une forte résistance, et aussi parce qu'il s'agit de servir des femmes avec la politesse et la patience que d'autres femmes chercheraient vainement à atteindre, avec leur nervosité instinctive, si aisément avivée par les froissements de classes. Les fonctions de ce rayon — le plus extensible de tous, puisque ce chiffre de 30 employés s'élargit en décembre jusqu'à 160 vendeurs, vendeuses et débitrices (1) — se décomposent en deux actions symétriques: la vente, V achat. Peut-être, une critique minutieuse déclarera-t-elle que Tordre exact est l'ordre inverse. Le procédé suivi transparait cependant avec une netteté suffisante : c'est la marche du simple au composé, de l'évident au caché.
13. — A. — Description de la Vente, — Souslahaute surveillance du chef et des trois seconds, les trente employés attendent la vente. Ils ont commencé leur journée à 8 h. 1/4 en hiver, à 8 h. en été. En arrivant, on leur a remis leur numéro de pointage, qui constate leur présence : et ils ont en main leur « livre de guelte » — d'un mot flamand qui tire son origine de l'allemand geld argent — livre de compte à souche, dont le maniement va former la base du mécanisme des transactions. C'est un carnet sur lequel le vendeur inscrit rapidement le nom de l'objet débité et le prix, avec le signe distinctif du rayon, ST par exemple pour les jouets. La feuille détachée est piquée en face du caissier comptable et sera reprise par le contrôle, qui confrontera tous ces feuillets, un à un, avec la grande feuille de guelte de l'employé — récapitulation de la vente quotidienne — et aussi avec le livre-journal de la caisse correspondante. L'achat, au lieu d'être direct, a-t-il lieu par une de ces innombrables lettres, dont les prospectus de la maison pèseiit
(1) Employés-ferames Urées du service de Ja correspondance, qui aux périodes de presse évitent aux vendeurs le voyage de rayon en rayon et du rayon à la caisse.
complaisamment la masse prodigieuse, le service du dépouillement envoie au rayon une pièce dite extrait : l'article est débité à Yextrait, considéré comme personne vivante. Si par hasard, l'achat est remplacé par un rendu, la marche est à peu près intervertie. Seul le chef du rayon, ou le sous-chef remplaçant peut donner l'autorisation nécessaire : Tobjet est examiné minutieusement : dans un coin discret se cache toujourslenuméro d'ordre du vendeur, qui Ty a glissé jadis sans que nul ne le remarque. Donc le vendeur est connu et on l'appelle. La reconnaissance de Tobjet effectuée, le chef signe la feuille du rendu en notant le prix et la restitution s'opère
à la caisse.
14. — D'en haut jusqu'aux degrésles plus infimes, d'ailleurs, l'intérêt personnel surexcite, agite toute lahiérar chie du désir de multiplier ces ventes, dont le mécanisme vient d'être exposé.
Outre son traitement fixe, le chef de rayon a droit à un tant pour cent, non pas sur le chiffre de la vente, mais sur V augmentation des aflaires de son rayon, comparativement au chiffre de l'année précédente, du V^ août au 1" août. Si les affaires restent stationnaires, pas de tant pour cent, au moins en principe, — c'est un coup de fouet continuel pour la marche en avant. Il est vrai que dans certains rayons arrivés à leur apogée, ce tant pour cent est calculé d'après le chiffre acquis. Toujours, d'ailleurs en vue de la possibilité d'une défaveur de la mode, comme en 1892 pour la passementerie, ou d'an écrasement motivé par la spéculation, comme au rayon de gants, victime habituelle de la compensation des bénéficesy un minimun est garanti, et avec les années ce minimun augmente.
Calcul identique pour les sous-chefs, qui ne sont que des dédoublements du premier.
Quant aux employés, c'est sur leur feuille de « guelte >, cette récapitulation dont il a été fait mention plus haut, que se devine le genre de stimulant auquel ils sont soumis. La, à côté des colonnes du métrage, des prix, des sommes, s'alignent d'autres colonnes, portant comme en tête le mot de taux ; et les feuilles de guelte une fois rem-
plies, les 2 0/0, les 3, les 4, les 50/0 se succèdent. C'est qu'indépendamment de son salaire régulier, l'employé vendeur reçoit un tant 0/0 sur les objets vendus, autrement dit une pri7ne d'atelie?^ — c'est le nom technique de cette variété de la participation aux bénéfices — et cette prime, bien loin d'être uniforme, suivant en cela Fesprit général de l'entreprise, est variée, graduée, comme ;
devait être graduée l'invite à écouler des produits, qui sont classés sous les trois rubriques : vente aisée, médiocre, difficile. Le principe est tellement général, qu'il s'étend au contrôle, chargé de comparer la feuille même au livre de caisse. Un tant pour 0/0 sur les erreurs relevées est abandonné aux apprentis-comptables, qui au bureau de Paris (le grand contrôle) reçoivent la tâche monotone de repasser les interminables additions.
15. — L'intérêt personnel ainsi éveillé, prêt à faire des miracles, est livré à lui-même sous sa propre responsabilité. C'est là une vue hautement juste sur la nature humaine. Excité par le gain, menacé par les risques, l'homme se débat et triomphe. L'indépendance du rayon dans le règlement de ses prix de vente est absolue. En principe le conseil d'administration — le terrible conseil — décide que tel rayon, considéré comme un rouage animé d'une vie à pa;rt, avec son budget spécial, recettes et dépenses, devra s'élever à telle proportion de bénéfice brut. Et ce bénéfice brut n'est nullement uniforme ni de 25 0/0 par article (à cet égard l'étude déjà citée de la Heviie des deux Mondes se complaît dans la plus évidente des erreurs) c'est un résultat d'ensemble finalement imposé et rien de plus. Dans cette limite, et d'après son appréciation personnelle de l'état de Yoffre et de la demande — de la concurrence et de la mode — le premier distribue ses majorations : là aussi la même souplesse réapparaît, se pliant aux circonstances, avec de fortes surcharges sur l'article de haut luxe, des pesées moindres sur l'article courant et des dégrèvements presque complets sur l'article inférieur, le voisin immédiat de l'article bazar, que le Bon Marché ignore, puis- I qu'il s'arrête à 1 fr. 25 ; là aussi dans le peuple énorme des jouets se glissent les rossignols vendus au-dessous du
prix d'achat, qui achèvent la toute-puissante réclame des < bonnes affaires ». Exceptionnellement, au moment des Expositions, le Conseil décide sur la généralité des étiquettes une de ces baisses transitoires et bien vite effacées, qui viennent renforcer la prodigieuse, l'invraisemblable publicité — estimée à 4.745.000 francs annuels (1) — des agendas, des chromolithographies, des affiches, des prospectus, des catalogues, et de la quatrième page des grands journaux, auxquels s'adjoignent parfois des articles de revue, — tout cela par une manifestation plus accentuée de cette compensation des bénéfices, retrouvée depuis la feuille de guelte, jusqu'à la fixation des prix, jusqu'aux manœuvres d'ensemble du pouvoir directeur, et par laquelle tout le mécanisme des ventes est dominé.
16. — B. — Description des achats. — Chaque rayon, maison de commerce dans la grande, est maître de ses achats. Le chef est ici souverain, peut-être encore plus que sur le chapitre des ventes. Ici écartez d'abord toutes les suppositions d'actes malhonnêtes toute entente indélicate avec les fournisseurs de la grande, moyenne et petite industrie, sur lesquels ce chef de rayon va exercer une influence décisive. En vain vous rechercheriez ces manœuvres déloyales que la rive droite, par exemple, pourrait vous révéler ; ces pots-devins déguisés sous la forme d'emprunts, que l'acheteur se gardera bien de rendre et que le directeur du grand magasin le « plus fin de siècle » appelle « des petits profits négligeables, lorsque croit le gros bénéfice brut du rayon ». Le Bon Marché — ce point reste acquis — est hors pair au point de vue social. C'est le bon riche de rÉvangile, à qui seul sera ouverte la porte du royaume des cieux. Néanmoins, telle est la force du système, telle est la logique de l'impitoyable machine, qu'elle va nous apparaître exigeant de l'industrie soumise, obéissante, un triple tribut : 1® le prix d'achat le plus faible, abaissé par le « Sweating-system » ; 2° des entrepôts et des docks, empruntés sans indemnité ; 3** un
(1) N. 23 mars 1890, de la Revendication^ organe de la Ligue hostile.
fonds de roulement sans intérêt car les fournisseurs se transforment en banquiers gratuits. Voici les faits :
17. — a) Lechef^ onles seconds, ses auxiliaires, n'ont pas à remplir de lourdes fonctions, au moment de Pafflux du public. Souvent même, les flâneurs, les observateurs se demandent en quoi peut consister leur tâche, en dehors de Tœuvre assurément nécessaire de surveillance et de police. Ils n'en sont pas moins les véritables chevilles ouvrières de Timmense agglomération — comme les commandants, les chefs de bataillon et d'escadron, sont les chevilles ouvrières d'une armée. Le chef doit avoir présent à l'esprit l'état de situation de son industrie tout entière : industrie française, industrie anglaise, industrie allemande, etc ; son cerveau élabore sans cesse et met à jour une minutieuse monographie de métier. Il possède la carte des prix d'achat sur toute la surface du monde : carte évidemment réduite pour les jouets. En une maison comme celle-ci, en effet, où patriotisme et commerce s'unissent aussi étroitement que possible, il est assez superflu de se douter de la production des ateliers du Tyrol, de Sonneberg ou de Furth, sauf pour quelques articles non fabriqués en France ; et le questionneur entêté ne s'attirerait pas cette réponse : « Jamais nous ne nous adressons à l'étranger, et cependant notre industrie nationale est en baisse ; ce cartonnage est allemand ; ce jouet métal est allemand ; le grand succès de l'année, le tigre rugissant, est une invention allemande ». Ce sera entre les maisons françaises — et entre elles seulement — que le jeu de la concurrence entraînera ses effets bien connus : le camelotage au point de vue artistique, le « Sweating System » au point de vue industriel ; en un mot la montée incessante des escomptes, qui dépassent même les 5 et 3 (cinq pour le rayon, trois pour la caisse centrale). La manœuvre s^entrevoit surtout dans le premier sous-sol, au service de réception, un service indépendant, composé de 14 employés^ 30 garçons et 65 dames, là où s'entassent toutes les marchandises d'une nature quelconque, après reconnaissance du chef de rayon compétent ou de son délégué.
18. — ]3) Le plus bas prix d'achat est atteint :1a caisse ce ntrale est déjà assurée du plus petit déboursé possible : mais il faut diminuer encore les frais généraux du rayon, car le rayon dans la comptabilité générale est représenté par un chapitre à part, franchement individualisé, payant sa part de loyer, sa part d'imprimés, sa part de réclame, etc., etc. Le chef de rayon fait transporteries jouets livrés et acceptés, avec quelque refus, dans les réserves du rayon ; (chaque rayon a les siennes) ; mais en même temps il procure à sa comptabilité particulière — partant à la caisse centrale — un second bénéfice: des entrepôts extérieurs, qui éviteront des loyers lourds, même pour Texploitation la plus colossale. Rien n'est plus faux que de se représenter, à la suite de certaines études bienveillantes, ces réserves sans fond, où la petite industrie paternellement protégée, trouve un débouché permanent pour ses travaux de morte-saison. Dans le rayon du jouet, comme dans tous les autres, l'approvisionnement est calculé en vue des deux tiers du mois environ, sauf à recourir pour le surplus à des approvisionnements supplémentaires. Ainsi la surface exigée est réduite au minimum ; et tout le poids de la rente du sol, de l'amortissement de l'édifice, passe de la maison de vente à la maison de production, qui ne détient pas d'engagement écrit, qui doit se tenir prête aux commandes les plus imprévues, toujours conclues d'une façon ferme (1). Et cette exigence, qui de plus en plus impose à l'entreprise de production un capital plus fort, devient une des causes de la concentration industrielle, maintes fois constatée.
19. — 7). Nous voici au troisième profit, réalisé pour l'avantage direct de la caisse centrale : l'acquisition gratuite du fonds de roulement formidable, nécessité par les opérations de la maison. La vente au comptant des grands magasins a pour symétrique, chacun le sait, l'achat au comptant. C'est un point de dogme. Et, d'a-
(1) Les livraisons à condition sont usitées en d'autres grands magasins. Bien plus le « Louvre » contraint certains fabricants de jouets à fournir le personnel vendeur. C'est une économie que le Bon Marché ne pratique pas.
près les économistes les plus orthodoxes, le renouvellement rapide de ce fonds de roulement renferme le secret des prodigieux bénéfices, que Ton a longtemps étalés avec orgueil et que Ton cache aujourd'hui avec prudence. A ce principe, il convient cependant d'opposer un correctif. La vente au comptant est la règle. Mais Tachât au comptant n'est même pas l'exception ; bien au contraire. Par mesure générale, toute fourniture commandée par le comptoir des jouets — c'est un exemple — est accepté à la réception, sans qu'il soit délivré de mandat immédiat sur la caisse centrale. A la fin du mois, le fabricant envoie un relevé, totalisation des difi*érentes factures, et ce relevé est payé à trente jours, c'est-à-dire à la fin du mois suivant. Tout achat de marchandises — telle est la formule — est donc soldé à un mois d'échéance, sans compter le mois de livraison, ce qui porte le délai à un mois et demi^ ou deux mois, si la livraison a été effectuée dans la première huitaine. C'est en définitive un prêt gratuit, contracté par la toute-puissante maison de vente, aux dépens des producteurs — obligés de payer comptant leurs ouvriers, avec la perspective d'un remboursement tardif, et acculés à ce dilemne, ou disparaître, ou conquérir avec les larges capitaux l'installation coûteuse de la grande industrie.
Conclusion générale.
20. — Ramenons tous ces détails au centre, en les multipliant par l'infiiûe variété des petites nuances, que présentent les cinquante rayons, taillés cependant sur un modèle identique, dans l'indépendance de leur comptabilité distincte, et de leurs frais généraux fictifs : vous tenez tous les fils de l'énigme ; vous avez atteint l'idée adéquate de l'institution elle-même, le secret de la force croissante, qui lui fait donner de si formidables coups de râteau sur le tapis vert. Au cœur de Pimmense cohue d'acheteurs que concentre ce Paris, où aboutissent les hommes et les nouvelles du. continent et même du monde — le développement des transports a été la cause première de la création des Grands Magasins — la machine
nous apparaît comme réduisant ses frais généraux à un niveau inconnu des petites entreprises ; son loyer s'est abaissé à mesure que le local s'élargissait par le système des entrepôts à l'atelier ; son personnel, nourri à l'établissement, surveillé, incité, enti'ainé de toute sorte, sans cesse sur pied pendant la révolution entière de la journée marchande, a été porté au maximum de production, c'està-dire réduit au moindre salaire ; le chauffage, l'éclairage obtenus directement par les chauffeurs et les électriciens de la maison y ont supprimé tous les bénéfices réalises par les intermédiaires ordinaires — sur tous ces points l'étude de M. Georges Michel reste aussi exacte que possible. — Surtout, en dernière analyse, elle puise son énergie à deux sources ignorées de parti pds, mais que toutes nos observations en matière de commerce et d'industrie nous préparaient à découvrir: le jeu sur les 'prix de chaque rayon et aussi sur l'ensemble des rayons même par le procédé de la compensation des BÉNÉFICES : enfin la banque, la banque, au moyen du formidable fonds de roulement gratuit, qui se trouve mis à sa disposition et qui couronne ainsi tous les commerces agglomérés par le commerce de l'argent.
31- — La Compensation des bénéfices ne peut être niée:àchaque pas de la description, elle s'est révélée par un détail nouveau. Là est tellement la force des Grands Magasins, que sans elle, lajuxtaposltion de petits comptoirs commerciaux, comme jadis les sections du Palais Bonne-Nouvelle ou du Bazar de l'Industrie, aurait pu aisément lutter contre eux. Dans chacune des villes de France, attaquées par le mouvement de concentration du commerce, une immense halle, une sorte de Marché du Temple se serait élevé : le syndicat directeur aurait lui aussi diminué les frais généraux, le loyer, l'éclairage commun à tous, le chauffage également réparti, les transports qui auraient fait rayonner là aussi les articles divers avec une rapidité et une sûreté invariables; ià aussi, bénéficiant de l'entrée libre, du prestige de l'étaige et de la commodité de l'agglomération, le négociant n son compartiment distinct, aurait pratiqué tous les rocédés de lutte, la distinction des articles de hautpro-
fit, de profit moyen, de réclame, la livraison à perte des soldes et des coupons, toute la variété d'une compensation des bénéfices restreinte. Mais on devine le pied d'argile. En face, le Grand Magasin, dominé par cette unité de commandement qui fait sacrifier une individualité au succès de l'ensemble, aurait répondu par une compensation des bénéfices plus vaste, portant sur les rayons même : il aurait pesé sur une catégorie des petits comptoirs; il aurait transformé toute la catégorie en articleréclame et les humbles boutiques se seraient effondrées piteusement sous la débâcle des prix : elles mortes, l'effort se serait porté plus loin, promenant sa fantaisie sur les cinquante catégories comme sur les cinquante touches d'un gigantesque clavier. C'est cette tactique, décisive sur le petit commerce uni et discipliné, qui a effectivement entraîné la défaite du petit commerce éparpillé, divisé, ébranlé déjà par la concurrence.
22. — Quant à la banque, qui en doute ? L'usage général fait accorder de plein droit, sans convention expresse, 3 0/0 d'escompte sur la valeur de chaque commande, au profit de la caisse centrale. D'après les calculs de la Ligue contre les Grands Magasins, auxquels nous recourons avec la plus grande sobriété, — bien que ses renseignements, recueillis au moyen d'employés renvoyés, offrent autant de garantie que les renseignements fournis par un espionnage politique, — le chiffre d'affaires annuel, soigneusement dissimulé, oscille entre 130 et 140 millions. Ce total supposerait, étant donné la proportion normale des bénéfices, environ cent millions d'achats : soit, à cause de l'escompte, 3 millions prélevés d'un coup, qui, sans autre bénéfice, font rapporter au capital social de 20 millions un dividende de 15 0/0. Voilà le profit commercial déjà assuré. Que deviennent cependant les 20 millions du capital lui-même, ou du moins la partie en numéraire ? Ils rapportent un intérêt convenable dans un placement de père de famille. Et le fonds de réserve, ces 22 millions, qui doivent parer à toute éventualité ? Placés aussi en valeurs de tout repos. Ce sont les opérations de la banque de dépôt, d'autant plus accentuées, que les versements des employés eux-
mêmes sont reçus, par mesure « philanthropique > à raison de 6 0/0 d'intérêt. Mais ce n'est pas tout. Le fournisseur qui veut être payé au début du mois suivant n'a qu'àenmanifesterl'intention; le soldeimmédiatdu compte aura lieu ; même en certaines maisons la demandede règlement sera présentée avec l'escompte tout calculé, l'escompte modeste de 1 0/0; ce qui renouvelle pour douze mois Pintérêt romain de 12 0/0. Ce sont les opérations de la banque (Tescompte, Mais d'autres essais plus audacieux peuvent être tentés : le Grand Magasin peut acheter des usines, et des usines étrangères à sa vente normale, raffineries ou sucreries par exemple ; il achète des terres aux colonies, devient lanceur d'affaires. C'est la banque de spéculation. Enfin le trait suprême est fourni par le Grand Magasin de vente au crédit, qui sur les à-comptes retirés contre la restitution de l'objet — cette ressource reste toujours permise — prélève une commission de 9 0/0. Après le fonds de roulement que l'on exige gratuitement, voici le fonds de roulement que l'on se fait payer pour recevoir. C'est la banque usuraire^ dernier mot, apogée définitive de la spéculation.
23. — Aussi, repliant toute cette complication sur elle-même, l'observateur, ému malgré lui de la puissance infinie qui se réunit en quelques mains, s'étonne du prodigieux vassal que l'État a laissé s'élever à quelques pas même du siège de sa puissance — levant ses formidables tributs, qui ont fait hausser à 45.000 francs la coupure de 6.250 francs, et à 350.000 la part de 50.000 francs (1), par une moyenne de 27 0/0 de bénéfice, — exerçant sur la masse des grands et des petits ateliers une juridiction despotique, car un mot de ces chefs de rayon peut en un clin d'œil abaisser l'industrie française, seul objet des préoccupations nationales, et déjouer ainsi toutes les combinaisons de protection, tous les projets d'indépendance et de grandeur. En vérité, depuis le jour où Louis-le-Gros monta à l'assaut du château de Thomas de Marie, pareille forteresse, appartenant à un sujet, ne s'était pas dressée sur le territoire de l'Ile de France.
(1) Ces chiffres ont été obtenus par voie détournée.
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II. — Le grand atelier de jouets et jeux. La société des
Lunetiers.
24. — En face de la citadelle sans cesse grandissante, derimmense entrepôt qui couvre toutes les industries de son ombre, d'autres citadelles, celles-là industrielles, s'élèvent, sous l'action des mêmes forces ; ce sont les grands ateliers en face des Grands Magasins. Le mouvement n'est pas général : il ne peut pas Têtre. Dans toutes les spécialités où la main-d'œuvre prédomine encore, et où par suite le petit atelier forme le groupement usuel, la nouvelle féodalité commerciale — l'expression se rencontre à chaque pas dans les plaintes des petits fabricants — ne trouve devant elles que serfs trop facilement taillables à merci par les procédés du « Sweating System >. Mais dans celles, où ce que l'on appelle le capital : loyer, outillage, matière première, joue le rôle principal et où la concentration devient le fait de plus en plus fréquent, dans la plupart des spécialités du jouet, métal, caoutchouc, bois, par exemple, le suzerain est en face de puissants vassaux, presque autonomes, bien maîtres chez eux, capables de révolte, assez forts pour lutter d'égal à égal. De ce nombre est la célèbre « Société des Lunetiers » du 6 de la rue Pastourelle, qui, même à l'étranger a monopolisé son industrie principale, celle des instruments d'optique, et s'étend sur des spécialités accessoires, entre autres celle des jeux et jouets : — proto-type d'une organisation industrielle, qui, si elle se généralisait, réduirait la grande maison (le commerce à la dépendance vis-à-vis du producteur et la ferait revenir, malgré ses dimensions colossales, à l'exacte proportion du magasin de détail de jadis, en face des vastes et solides usines qui Talimentaient.
25. — Le trait que nous allons emprunter à cette Association coopérative exceptionnellement florissante, mais assez peu solidaire, n'est pas la photographie d'ensemble de la grande fabrique d'articles de Paris, décentralisée en province et concentrant ses produits dans un comptoir d'échantillons, un « Warehouse » situé au siège primitif de l'industrie: ce n'est pas non plus un dé-
montage pièce par pièce du mécanisme, qui ferait repasser le lecteur par des rouages identiques à ceux du Bon Marché. La constitution économique du Bon Marché a été en effet empruntée à celle de la société des Lunetiers, et c'est une hiérarchie bien connue maintenant de nous, que ces trois directeurs, directeur du commerce, du travail, ducontentieux, assistés de cow^^i'Z^, que cette assemblée générale, plus énergique ici que dans la maison de commerce, et que ces ateliers commandés par un chef responsable et intéressé comme lechef de rayon, dontla réunion constitue une aristocratie de 150 membres régnant de haut sur le peuple des 1500 salariés (1). Notre intention serait d'en dégager une idée générale, qui contient à la fois l'explication du Bon Marché et de la Société des Lunetiers. Puisque la simple juxtaposition des deux entreprises a surabondamment démontré, que le danger dont le commerce aggloméré menace l'industrie, n'est en fait paralysé que par une agglomération industrielle analogue, il ne nous reste plus qu'à examiner comment l'agglomération s'opère, — comment elle entraine fatalement la puissante et terrible machine que Ton sait. Nulle histoire, plus que l'histoire des Lunetiers ne pourrait mettre en lumière la raison d'être du phénomène, principe des grands magasins et des grands ateliers.
26. — Lorsqu'en 1848 — deux ans avant l'entrée de Boucicaut au Bon Marché — les six lunetiers du Marais s'associèrent, ils étaient égaux; ils formaient une démocratie parfaite ; en outre ils se bornaient à une spécialité, la fabrication des montures en acier pour lunettes : leur but immédiat était la suppression du petit patron qui vendait directement à l'opticien — le marchand centralisant les verres, les montures différentes, et les faisant réunir par un façonnier, comme tout chef de fabrique collective. Or aujourd'hui, ils ont monopolisé l'industrie. Comment cela ?
27. — C'est qu'ils se sont engagés, presque malgré eux, dans l'un de ces grands courants de la circulation monétaire y phénomène familier aux civilisations compli-
(1) Voir pour le détail des études de M. Fougeroune sur la Participi^- Hon aux bénéfices dans les ateliers de Paris.
quées, et caractérisé par ce fait qu'une fois saisi dans leur pente on est porté par les événements môme, pourvu que Ton ait l'énergie et le coup d^œil nécessaires pour en profiter. C'est la chance du chercheur d'or, qui met la main sur un filon, à côté du camarade creusant le sable: c'est la souveraine fortunedu général, qui se trouve à l'endroit précis, où s'entend la canonnade et qui gagne la bataille en marchant droit devant lui. Les deux fortunes, financière et militaire, sont infinies. La fortune commerciale obéit aux mêmes règles.
28. — Les lunetiers, qui savaient se discipliner et obéir, fondus en une seule volonté — c'est le point exceptionnel de leur histoire — accroissaient leur fabrication. Ils répondaient si exactement aux besoins du milieu, que leur importance grandissait sans cesse. Ils s'adjoignirent des monteurs en écaille, en or et argent, réunissant ainsi toutes les catégories des monteurs. L'idée leur vint de faire fabriquer les verres ; ils achetèrent une petite fabrique près de Saint-Ambroise. A la fabrique collective, ils substituaient le grand atelier qui traite avec le marchand. En outre en accentuant leur montée sociale, ils devenaient patrons, après avoir voulu supprimer le patronat. C'était en 1860.
29. — Cependant, dès 1857-58, la main-d'œuvre de Paris leur sembla trop élevée pour les articles inférieurs. Repassant ainsi par l'évolution entière de l'industrie, poussés par une sorte de force fatale, ces ouvriers résolurent de ne garder au Marais que la production de luxe : leurs compagnons lunetiers se recrutaient autour d'une localité de l'Oise, à Songeon : un mouvement s'établit entre les deux centres ; les plus habiles de Songeon venaient à Paris ; les moins habiles de Paris retournaient à Songeon. C'était le premier essai de décentralisation de l'industrie. Un autre était tenté quelque temps après, dans un moulin de Saint-Mihiel (Meuse), toujours pour la même cause, le bas prix de la maind'œuvre ; plus tard, une troisième fabrique était fondée dans le Jura, où un certain nombre d'ateliers de lunetiers formaient un groupe où il fallait prendre place et qu'il était prudent de surveiller.
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30. — - Ce moulin de St-Mihiel allait devenir le principe d'un développement extraordinaire de rassociation. Il avait un voisin, M. G..., fabricant de verres de lunettes et surtout d'instruments d'optique. Une série de tracasseries originales avaient contraint cet industriel à acheter un moulin qui dominait sa chute d'eau ; des ébénistes y furent installés, qui fabriquèrent les boîtes d'optiques et de compas ; à leurs moments perdus, ces ébénistes exécutaient des boites de croquet, des jeux, de la tabletterie inférieure. Par son extension même, M. G... se trouvait dans la nécessité de lutter à outrance contre les < Lunetiers > en envahissant la spécialité des lunettes ordinaires .
31. — Mais par leur extension également, les < Lunetiers » étaient forcés d'entreprendre la fabrication des instruments d'optique et de tous les développements de l'invention de Galilée. Une guerre à mort allait s'ensuivre, lorsqu'on s'entendit en s'associant. Ge phénomène de synœcisme ; — tel est en histoire le nom technique de ce genre d^inion — faisait faire un pas immense à la Société ; car elle s'assurait, après une période démarche parallèle, la succession de l'entreprise entière. En 1885 elle se trouvait maîtresse définitive, en quelque sorte, de toute l'industrie des instruments d'optique, et ses commerçants — car la spécialisation des tâches a fait succéder aux ouvriers devenus petits patrons, de gros patrons commerçants et de gros patrons industriels — distribuaient du Warehouse de Paris les multiples produits de ses usines, presque sans rivales, traitant sur le pied d'égalité la grande maison de vente du détail, qui s'est développée elle aussi en vertu des mêmes causes, parce que celle-ci n'est qu'une unité dans Vensemble de ses acheteurs^ parce que des centaines d'autres clients demeureraient, si l'entente devenait impossible avec le rayon de jouet (1).
32. — Pourquoi cette fortune inespérée ? pourquoi ce groupement? Exacteraentpour le même motif, qui a coiis-
(1) En janvier 1802, il était question pour la première fois d'une entente en vue de rachat d'instruments d'optique entre « le Bon Marché » et la société des Lunetiers.
titaéle groupement du grand magasin. Dans les agglomérations très denses, dans les civilisations extrêmement pressées comme la nôtre, une colossale masse de besoins flotte pour ainsi dire dans Tair. Celui qui en a la conscience nette et arrive à les satisfaire, devient le centre, où chacun se précipite et à qui chacun s'adresse. Le numéraire, objet d'échange, afflue vers lui, et lui-même, sentant son pouvoir décuplé, accroit encore sa force, en servant les besoins économiques qu'il est de taille à satisfaire, par la compensation des bénéfices et les jeux de banque, en un mot la spéculation. L'histoire secrète des Lunetiers conduirait ici aux mêmes résultats que l'histoire du Bon Marché.
32. — Donc la conception initiale, d'où nous avons tenu à partir, nous a conduit à un tableau d'ensemble tout nouveau. La grande maison de vente, la transformation économique du commerce de détail, le comptoir atteignant 140 millions d'affaires, dont une vingtaine à l'extérieur — sa puissance d'exportateur reste donc bien minime encore — nous apparaît comme exerçant un pouvoir dur, même cruel, sur la petite industrie; c'est le côté du < Sweating System >, et il est inutile d'insister. Mais, en même temps, sur toutes les spécialités où la grande industrie prédomine, elle trouve des bornes à sa puissance, parce qu'elle se heurte à une autre puis sance ; de même que pour les latifundia de la Rome antique ou les majorats de l'Angleterre moderne, il faut, pour arrêter les limites aristocratiques le contact d'autres limites aristocratiques. Au point de vue économique, la nouvelle forme de la circulation des produits n'est donc pas un danger par elle-même : elle ne le devient que par un défaut d'équilibre vis-à-vis de Vindustrie. C'est un premier point acquis. Mais grands magasins et grands ateliers — puisque leur rapprochement semble nécessaire — vont-ils rendre une réponse satisfaisante à la question toujours posée en face d'eux : « Détruisent-ils, reconstruisent-ils la classe moyenne,
aussi indépendante des petits comptoirs et des petits ateliers, que la petite propriété est indépendante de la petite culture? > C'est la réponse du chapitre suivant, où en bloc grands magasins et grands ateliers seront étudiés au point de vue de la reconstruction sociale.
NOUVELLES ORGANISATIONS SOCIALES. — PERSONNEL DES GRANDS MAGASINS ET DES GRANDS ATELIERS.
Sommaire. — L'analyse sociale s'attache surtout au Grand magnsin; le grand atelier offrirait des redites. — I. Le Grand magasin que l'on voit ; la journée d'un vendeur; le repos du dimanche ; tutelle des jeunes gens ; maladies ; accidents ; 28 et 13 jours ; invalidité et vieillesse ; l'avancement ; l'épargne ; la copropriété dn fonds social; les distractions. — IL Le Grand magasin que Ton ne voit pas ; tyrannie incessante ; fatigue physique ; abaissement moral ; impossibilité de la vie de famille ; vaines promesses de fortune. — La classe moyenne n'est pas reconstituée ; quelques individualités viennent seulement grossir le parti des riches.
1 Le précédent chapitre s'est arrêté suspendu sur
une question, une question capitale ; « Oui ou non les Grands magasins et aussi les Grands ateliers, que nous ne séparons pas — tout en laissant ces derniers un peu dans l'ombre, comme ces parties de dessin, simplement esquissées afin d'établir l'ensemble, mais que Tartiste s'abstient d'ombrer pour concentrer toute son attention sur un point distinct et choisi — oui ou non les Grands magasins vont-ils témoigner d'une perfection sociale, égale à leur perfection économique ? Ils ont substitué certes aux rouages simples et enfantins de la boutique primitive, à la patronne causant au comptoir, au marchand suivant ses pratiques jusqu'au pas de la porte, une merveilleuse et gigantesque complication, qui a poussé au maximum la spécialisation du travail intellectuel commercial et dont l'orgueil humain peut se glorifier comme de l'une de ses plus habiles combinaisons de coopération économique. Mais ont-ils, en même temps et par cela même, élaboré un ordre social — ne disons pas supé-
rieur, un minimum ici doit nous suffire — mais égal à Tordre social ancien ? Est-ce que la démocratie commerciale, ce régime qui juxtaposait côte à côte les humbles comptoirs, comme en Biscaye les domaines isolés des paysans égaux et gentilshommes, a transmis toute ses qualités à cette oligarchie, savamment hiérarchisée à la mode de Rome ou de Venise, qui concentre les initiatives suprêmes dans le triumvirat de la gérance, assisté du Conseil des Quinze, pour en animer les volontés soumises des multiples services, depuis le commandant jusqu'au dernier sous-ordre ! >.
2. — Une longue étude pourra seule déterminer la valeur sociale de la combinaison nouvelle : valeur sociale, qui doit être établie pour nous, si nous parvenons à établir que le grand magasin reconstitue, sous une autre forme, la classe moyenne détruite sous son aspect ancien. Nous sommes ici en présence de toute une constitution sociale, la constitution d'un peuple entier, d'une cité dans la cité, d'une petite république sur le territoire de la grande république française. C'est dire que les opinions les plus opposées vont être produites ; qu'à côté des historiographes racontant avec emphase les bienfaits et les gloires du nouveau règne, en face des chanteurs de victoires et des faiseurs d'apothéoses, il se trouvera un certain nombre de Procope, levant le voile qui cache les vilenies du Bas-Empire, quelques Saint- Simon mécontents, récoltant les propos d'antichambre ou de coulisses, parlant parfois au nom de leur expérience personnelle et cherchant à provoquer l'effondrement du mirage, dont le public crédule s'obstine à rester victime. Deux points de vue par suite contraires : le grand magasin que Von voit^ le grand magasin que Von ne voit pas, suivant une antithèse fameuse : le décor extérieur, les dessous cachés. Résumons ces deux voyages, assez curieux à entreprendre, plus curieux à rapprocher, dans les deux parties de ce chapitre — sauf à reléguer notre avis dans une conclusion, qui seule restera p^rsonnelle^ dont nous revendiquerons et la bienveillance, si la bienveillance en résulte, et la sévérité, si la sévérité doit être le dernier mot.
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I. — Le Grand Magasin que Ton voit
3. — C'est en démontant une fois de plus, au point de vue social, tous les rouages du Grand Magasin, choisi comme exemple : le Bon Marché, le seul qui se soit aventuré hardiment dans une sorte de tentative de reconstitution des classes moyennes ; c'est en se livrant à ce travail d'analyse si passionnant et si révélateur, que Ton reconnaît la vérité de cet axiome d'un penseur anglais : € Un sentiment est à la base de tout raisonnement: toute philosophie a pour point de départ Yoptimisme ou le pessimisme. Avant de dévoiler les mystères de la vie, toute intelligence possède déjà sa manière de considérer la vie toute faite. » Tâchons de débuter par un sentiment radieux d'optimisme. Choisissons pour compagnons de voyage, pour guides, les membres d'un jury d'exposition, les associés vénérables d'une Société d'Economie politique très orthodoxe. Immédiatement, nos yeux découvrent devant eux, sous forme d'institutions de prévoyance, d'organisation patronale, de caisses de prévoyance, d'assurances, un Eden merveilleux, comme celui où SuUy-Prudhomme nous a transportés dans un de ses derniers poèmes intitulé « le Bonheur ».
4. — Quelle existence, en effet, plus heureuse pourrait se rencontrer ici-bas, que celle de cet humble employé, perdu dans les grades subalternes de la grande armée, dont le premier des triumvirs — nous allions dire le premier des consuls — vous désigne le nom sur l'état de situation tenu à jour par le Secrétariat ! Aucun secret, aucun nuage ne vient en dérober le cadre aux investigations même les. plus indiscrètes, et chaque jour, au coup de 3 h. 30, sans recommandation d'aucune sorte, sans donner une carte, sans décliner une seule de vos qualités, vous pouvez l'examiner en ses plus petits détails, à la suite de l'inspecteur de service, qui, dans le grand salon de lecture, — devenu peu à peu une exposition permanente des œuvres de la jeune école, — invite les visiteurs à cette promenade circulaire, depuis la salle du conseil jusqu'aux appartements des femmes, depuis le salon de Zz^mièr^ jusqu'aux écuries.
La Journée du Vendeur.
5. — Reconstituant dans leur ordre tous les détails infinis, que multiplie. notre guide avec une inépuisable complaisance, figurons-nous la journée de cet employé, la journée ordinaire, qui n'est coupée d*aucun événement insolite, qui correspond en un mot au rôle du vendeur âgé de 22 à 23 ans — du vendeur ; seul, en effet, celui-ci représente le véritable commerçant : les jeunes gens relevant du service de la caisse, de la comptabilité, des expéditions ne nous offriraient que des caractères trop spécialisés. Depuis six ans, il est arrivé de la petite ville de province, où ses parents exerçaient un petit commerce, car il est fils de petits commerçants comme Boqcicaut lui-même, fils d'un chapelier de Belleme (Orne), et aussi comme la plupart de ses camarades. Une statistique dressée il y a trois ans par le secrétariat établit ce curieux principe de la prédominance des provinciaux: les parisiens restent en minorité dans cette hiérarchie militairement conçue : les juifs sont presque absents (1). Raison identique: les parisiens sont individualistes; les juifs encore davantage, puisque depuis dix huit siècles ils n'ont pu constituer un Etat, c'est-à-dire apprendre à obéir (2). Le sentiment qui rend les uns et lesautres assez impropres au métier des armes, les éloigne d^une organisation, qui n'est pas sans analogie avec celle des casernes. En arrivant à Paris, lejeune employé marchait déjà droit à son but : l'entrée à la célèbre maison dont ses parents avaient si souvent maudit au fond de leur petite ville la concurrence redoutable : une influente recommandation, celle d'un inspecteur, d'un chef de rayon l'encourageait. Mais il lui a été imposé, de par la volonté du gérant chargé des admissions, dix-huit mois de stage dans une maison commerciale ordinaire : il lui
(1) Il est aisé de s'en convaincre par les répartitions de certaines caisses de la maison qui entraînent des listes nominatives (prévoyance Boucicaut, par ex. situation du l»»" août 1891.)
(2) Ce sentiment est tellement fort chez les juifs, que les rares représentants de leur race ne se classent que dans le rayon de « confection ï d'où il leur sera possible de sortir plus tard pour s'établir.
fallait, en effet, cette sorte de dégrossissement, de raffinement social, qui permet de juger rapidement, d'un coup d'œil, les diverses catégories de la clientèle parisienne, et fait mettre la main sur l'objet convenable et désiré — expérience assez longue, assez dure, qui doit être acquise ailleurs, parce que elle entraine des pertes de temps et des impairs, dont la toute-puissante compagnie sait se débarrasser, comme des autres raisons d'infériorité, sur les plus faibles. Le stage terminé, les « références commerciales parisiennes » une fois prouvées, il est enfin admis dans un rayon quelconque — le rayon de jouets, si le lecteur désire se maintenir dans le métier qui englobe toutes ces observations ; — il est présenté théoriquement par le chef, agréé par Tadministrateur de la section, admis par le conseil. Il est immatriculé. Il est installé : il a dix-huit ans juste ; — c'est Tâge nécessaire — et débute avec quatre cents francs de fixe. Que ce chiffre de quatre cents francs ne vous effraie pas : il se grossira peu à peu de nombreuses recettes supplémentaires, dont l'énumération va suivre.
6. — Sa journée commence à 8 h. 20 par ces jours d'hiver, où le public lui-même ne se lève que fort tard, à 8 h. 05 en été. Ces chilî'res vous sont déjà connus par la monographie commerciale. Il est arrrivé en hâte de la petite chambre meublée, qu'il a louée le plus près possible de rétablissement — il nous sera appris en passant qu'il peut aussi être logé en une sorte de maison de surveillance et d'apprentissage, sise 106 rue du Bac, anciennement rue de la Chaise, et relevant directement de la Compagnie. A peine a-t-il traversé la crémerie habituelle, poursuivi par la peur de manquer à l'heure dite le numéro de « pointage », le jeton qui constate sa présence effective. Les retards, en effet, sont à peine connus. Malgré l'abolition complète des amendes,— le système florissant des autres grands magasins, — à peine un employé est-il en retard par mois ; c'est que la paresse est vice d'habitude et les vices d'habitude ne sont pas tolérés. Le jeune vendeur s'installe au rayon : on a fini le nettoyage ; les seconds, le premier, l'inspecteur même le suivent sans tarder. Toujours debout —les employés-
femmes, au nombre de 450 environ, sans compter les débitrices auxiliaires, ont reçu le privilège de s'asseoir avec trop peu de temps pour en user — il lui faut se tenir aux aguets et hardiment s'emparer de la clientèle : dans le rayon du jouet il n'existe pas de ligney d'ordre de vente, déterminé par un petit tableau, où chaque employé < qui va servir » s'efface pour se remettre au dernier rang ; les achats sont courts et variables : c'est une sorte de loterie à Facheteur. Alors commence la filière déjà connue des procédés de la vente ; livre de guelte, voyage à la caisse, et gain au tant pour cent variable, prime dC atelier attachée à l'écoulement de chaque produit.
7. — Cependant l'heure du déjeuner s'approche, car l'établissement nourrit ses hommes, et la nourriture constitue un salaire en nature, qui se.doit toujours ajouter au salaire en argent. C'est là une nécessité, et les maisons les moins philanthropiques y ont eu recours : il s'agit d'un gain de temps; parsuite d'un bénéfice surlesappointements du personnel, qui rend une plus grande somme de travail, proportionnelle aux heures épargnées. Trois € tables > : ce mot, qui a une allure sinon distinguée, du moins sérieuse, a remplacé l'argot des « trois gauches » d'autrefois ; le « calicot » raillé jadis par les journalistes et les classes libérales, acquiert une conscience de plus en plus fière de sa dignité : c'est une conséquence de la montée des besoins de la classe moyenne. Une table donc à 9 1/2; une seconde à 10 1/2; une troisième à 11 1/2, sans parler de la quatrième à midi 1/2 pour les acheteurs arrivés en retard des courses à travers la « fabrique ». Chaque rayon détriple son personnel en un ordre de marche, qui garantit un service ininterrompu. Promenade d'ailleurs monotone et souvent décrite vers l'immense salle à manger, qui au dernier étage, devant les croisées ouvertes sur le square, aligne mille couverts autour de tables rectangulaires en acajou, solidement assises. Le personnel, les mille invités delà première table, arrivent par trois couloirs à la file indienne et droit en face des cuisines.
Là un immense tableau noir offre à leurs yeux le
menu, qui leur assure pour le déjeuner 1 plat de viande, 1 plat de légumes, 1 dessert. Suivant la catégorie de viande choisie, ils se dirigent vers le guichet correspondant, que Tardoise a eu soin de désigner. Chacun défile, prend son assiette pleine d'une main, et s'arrête une demi-seconde devant le deuxième guichet, celui de la « sommellerie » où remise est faite d'un demi-litre de vin, part rigoureusement mesurée sur les seizebarriques, qui s'engouffrent là chaque jour. Puis c'est l'installation dans Pimmense salle — les chefs de rayon et de service aux deux bouts ; les simples employés au centre — le dépliement des journaux, et un bourdonnement prolongé, fait du silence de chaque table et de la hâte de tous ; car tout doit être terminé, y compris l'absorption du supplément gratuit, — du supplément de viande que chacun peut réclamer et qui a été baptisé : supplément Boucicaut — y compris les suppléments payés, le café par exemple, en trois quarts d'heures. Un quart d'heure doit rester pour nettoyer, aérer et desservir.
8. — Quand la première table est descendue à dix heures et quart précises, le « coup de feu » de la journée commence: c'est alors que le vendeur va avoir à payer de sa personne dans la chasse au client, sous l'œil attentif de ses chefs. Vente d'ailleurs loyale avant tout, qui par elle-même ne peut que lui imprimer des qualités morales ; car, ainsi que le remarquent les écrivains de la Revue des Deux Mondes, ce n'est plus l'ancienne routine du vieux commerce, la « vente au procédé » majorant Tarticle suivant l'intelligence, en style de métier suivant « la tête » de l'acheteur et préface d'un honteux partage de bénéfice : c'est la cession franche, honnête, au comptant et à prix marqué. Ni erreur, ni subterfuge ; rien qui puisse troubler la conscience la plus scrupuleusement délicate dans ce gain de la journée, constitué surtout par cette fameuse « prime d'atelier, » ce tant 0/0 différemment dosé sur les objets vendus, qui forme la grosse partie du salaire, puisqu^un vendeur à 400 francs de fixe peut atteindre une moyenne annuelle de 1800 à 2000 francs. Et en outre^ pas de tracasseries incessantes, oomme il se pourrait en signaler ailleurs ;
pas d'amendes sur chaque oubli ou distraction, négligence dans la remise des feuilles de guelte, erreurs dans les additions repassées au contrôle, qui réduisent si traîtreusement en d'autres grands magasins le salaire journalier. Légitimement acquis, ce salaire n'est pas compromis après coup ; mais ferme et assuré.
9. — Le soir à 5 h. 1/2, montée de la première table : ici rordinaire devient plus copieux : 1 potage, 1 plat de viande, 1 légume, 1 salade, 1 dessert; puis le retour, et enfln le départ, après la mise en ordre du rayon, à 7 h. et demi pendant la morte-saison, à 8 heures en principe. Journée de douze heures, avec deux heures pour les repas : en réalité journée de dix heures, pleines, complètes, sans autre distraction, que la distribution des rafraîchissements Tété de 2 à 4 heures. En face, comme compensation, douze heures entières et continues de liberté.
10. — Ajoutez-y la halte absolue du septième jour — le droit au dimanche de Tassociation de MM. Léon Say, de Nordling et de Pabbé Garnier — pendant laquelle tout le personnel s'éparpille dans la banlieue, au milieu des mille séductions des excursions champêtres et du canotage — sauf quelques sédentaires obstinés ou économes, qui se retrouvent dans le réfectoire trop vaste, et ne profitent pas de Falléchante sortie de minuit et demi, accordée par les maisons de garde du 106 et du 115 de la rue du Bac. Ajoutez-y surtout la grande fête mensuelle des employés, mathématiquement régulière, le jour depaye et vous aurez aussi exacte que possible la photographie de la semaine, du mois, de l'année même de ce vendeur concret, qui est devenu le type synthétisé de l'armée dont il fait partie.
Les phases exceptionnelles de la vie.
11. — Jusqu'ici le lecteur a pu constater la sécurité de cette vie au jour le jour ; mais il n'a pu saisir encore qu'il était en présence d'une œuvre philanthropique, dont les rouages s'exposent devant lui comme devant un jury officiel ; la philanthropie est restée au second
plan. Pour la faire apparaître, il faut reprendre ces événements imprévus, qui peuvent surgir dans la vie du vendeur et que les monographistes de métier ont baptisés du nom barbare de « phases exceptionnelles de Texistence. >
12. — L'employé peut être orphelin, privé de parents, abandonné de tous et ne gagnant à ses débuts qu'un salaire insuffisant : la maison de garde du 106 de la rue du Bac le reçoit alors dans ses petits dortoirs de trois à quatre lits, et Ty conservera jusqu'au moment où un gain plus élevé lui permettra de louer au dehors ]a chambre indépendante, que les jeunes commerçants rêvent avec autant d'impatience que les étudiants des classes libérales.
13. — L'employé peut être malade, et ici les précautions deviennent infinies. Nul n'est accepté dans la maison, employé, garçon-livreur, garçon de recettes, simple ouvrier, etc., s'il n'est affilié aune société de secours mutuels. Au besoin le secrétariat metàla disposition dunouvea u venu la liste et les statuts des sociétés les plus variées, professionnelles, de quartier ou autres. Les cotisations restent naturellement à la charge de l'intéressé. Au-dessus de cette initiative individuelle intervient alors le pouvoir protecteur de la direction . Le médecin commence ses consultations quotidiennes à 9 heures ; chacun peut s'y présenter: les malades sans famille sont évacués sur l'infirmerie, 106 rue du Bac, assez étroite d'ailleurs, d'où pour les cas graves, ils repartent vers les hôpitaux de de l'Assistance publique, aux frais de la caisse centrale, toujours compatissante. D'ailleurs, le célèbre testament de la fondatrice du Bon Marché, a ouvert de ce côté tout un programme encore inachevé : l'hôpital Boucicaut, qu'un million légué fera sortir un jour de .Grenelle, et dont les plans des Agendas portent déjà le nom sur un large carré, la maison de Fontenay-aux-Roses, elle-même transformée en asile de convalescence, deviendront les prolongements nécessaires de la petite infirmerie.
14. — En cas d'accidents, évidemment assez rares pour les employés, plus fréquents pour les ouvriers et garçons, mécaniciens, chargeurs, etc. ,1a même série d'à-
vantages devrait être reprise, en accentuant retendue des générosités.
15. — Mais dans quelques années, le vendeur — nous l'avons supposé âgé de 22 à 23 ans — aura à traverser une antre phase, souvent assez pénible, que lui imposent les visées de notre politique inte rnationale. Ici encore il rencontre l'assistance paternelle de la tutelle qui l'enveloppe. Il serait peu que sa place lui demeurât, avec tous ses droits à la caisse de prévoyance et de retraite, que nous allons retrouver plus loin : pendant ses 28 jours et ses 13 jours, il touchera 2 francs d'indemnité quotidienne, plus 1 franc par enfant. Les chefs — chefs de rayon et de service — conservent leur intérêt intégralement et la moitié de leurs appointements fixes.
16. — Enfin, le vendeur vieillit : il est menacé d'invalidité peut-être, de vieillesse plus sûrement. Cette partie des institutions de prévoyance, la plus difficile, la plus lourde pour une entreprise si opulente qu'elle soit, la dernière tentée — ainsi que les <k Charpentiers de Paris » ont pu nous en convaincre à Tassociation coopérative de la rue St-Blaise — a été créée dès le 4 août 1886. Le titre III des statuts de la caisse des retraites du Bon Marché pose d'abord le principe général de la distribution des secours à tous les employés nécessiteux, quels qu'ils soient, à leurs veuves et à leurs enfants (art. 12) : c'est le remède contre V invalidité. En ce qui concerne \q^ retraites proprement dites, ce couronnement de la vie normale du commerçant transformé en fonctionnaire, l'article 1 des statuts en restreint le droit aux plus humbles, à ceux « qui n'ont et n'auront aucun intérêt, soit sur les bénéfices généraux, sur les affaires générales, ou la vente générale d'un rayon quelconque >. C'est l'exclusion des chefs : administrateurs, inspecteurs, chefs de rayon, mais aussi l'admission de tous en dehors du cercle de ^exception. Indépendamment des retraites proportionnelles, qui peuvent toujours être liquidées pour raisons diverses, des retraites entières variables de 600 à 1.500 francs — chiffre maximum — sont accordées après vingt ans de service et cin-
quante ans d'âge (quarante cinq pour les employés-femmes). Cette caisse a une existence bien à part, soustraite aux revirements toujours menaçants du commerce, et relève de la Société civile, distincte de la Société commerciale du Bon Marché .
L'avancement; la fortune.
17. — Les nécessités de Texposé nous ont fait supposer l'employé stationnaire, ce qui est une impossibilité. Nous Pavons dépeint vieillissant sur place et entouré de toutes les prévoyances, de toutes les prévenances sociales. Mais ridée dominante reste encore à apparaître: il avance, il progresse, il grandit — voilà enfin la reconstitution des classes moyennes — il peut arriver à la fortune, à une fortune même prodigieuse. Ses aînés en sont la preuve et il n'a qu'à regarder vers la gérance pour découvrir que trente-six ans de service (1) mènent au maréchalat. Chaque année ses appointements fixes s'accroissent sans changement de grade. Le chef de rayon propose une augmentation de 100 francs. Le Conseil décide. Lorsque ses preuves d'activité, d'initiative auront été établies, il pourra prétendre à l'une de ces places ^'officiers du rayon^ si l'on ose dire, qui portent le nom de seconds^ mais qui peuvent être au nombre de cinq, six et davantage. « L'avancement aura lieu au choix »; l'ancienneté n'interviendra que pour départager deux mérites égaux ; règle nécessaire en une forteresse toujours assaillie, où pour répéter un mot célèbre : < on ne peut prendre pour guide ni celui qui est de meilleure maison, ni celui qui revendique le plus d'années. » A partir de ce moment, l'accès aux plus hautes positions lui est ouvert. 11 sera chef de rayon, payé là encore, outre ses appointements fixes, par un tant 0/0 sur la hausse de la vente. Il sera inspecteur, représentant direct, missus dominicus de l'autorité centrale, intéressé sur le chiffre général des affaires ; enfin administrateur, avec part aux bénéfices : et il ne lui res-
(1) M. Morin.
tera plus, comme dernier degré, qxiela. g érance, dont rien ne Tempéchera de s'emparer,
18. — Car, à mesure qu'il aura escaladé les différentes marches superposées, que nous venons d'énumérer, son épargne aura grandi — rapidement, sans cesse — et il se trouvera porté comme malgré lui vers la copropriété du fonds social, dernier terme de révolution du grand magasin, coopération des circulateurs de richesse, qui complète la coopération des producteurs. La « prévoyance Boucicaut, > cette fondation particulière, qui date du 31 juillet 1876, porte au compte de chaque employé, ayant cinq années continues de présence et non encore élevé au grade de chef de rayon, une somme variable, résultat de la répartition d'un prélèvement sur les bénéfices (art. 2 et 3 du règlement, modifié à partir du 31 juilletl887.)Ghaque compte est productif d'intérêt à40/0, et la masse ainsi formée est remise pour 1/3, 2/3 ou la totalité, suivant les années de service, aux employés, qui se retirent sans mesure disciplinaire ou parviennent à des grades supérieurs. Mais à côté de cette épargne forcée, l'épargne spontanée, volontaire, fonctionne: et les mêmes cinq années de présence entraînent pour tout employé le droit de déposer ses fonds à la Caisse centrale, < pourvu que la somme déposée ne soit pas supérieure aux appointements de l'année » : un intérêt exceptionnel de 6 0/0 lui est immédiatement assuré. Ainsi peu à peu s'agglomère et se développele fonds, qui servira un jour à acquérir ce 1/8 de part, cette coupure estimée au cours actuel — cours naturellement occulte, qui ne peut être constaté que sur les registres de l'enregistrement et encore avec un prudent contrôle (1) — 45.000 f. La division de la propriété commerciale en effet reste toujours le but définitif. L'ancienne société V^ Boucicaut et G% qui comprenait 96 commanditaires, s'est toujours efforcée de distribuer ces coupures comme primes de services ; le testament voulut doubler la part de chaque associé, qui s'éleva ainsi en réalité de 7/8; plus tard, si les attributions ont cessé, les achats, partages, donations et
(1) A cause des dissimulations dans les déclarations de succession.
legs, ont porté les titulaires d'actions à 400, le quadruple du nombre primitif.
19. — Incessamment donc, les plus capables et les plu& énergiques montent endignité et en fortune, conformément aux aspirations de la classe moyenne d^aujourd'hui.
Distractions et bonnes œuvres.
20. — Et tout ce tableau, cette vie confortable, cet avenir sans cesse amélioré et grandissant, se déroule au milieu des plus prévenantes attentions intellectuelles et morales. Les plus saines distractions sont mises à la portée du personnel ; ce sont, depuis l'organisation de 1872, les cours de langues étrangères, qui préparent aux fonctions si enviées d'interprètes ; ce sont les cours d'escrime, dirigés par Mérignac, le choral et la fanfare, qui font les honneurs du square éclairé à la lumière électrique, les soirs d'été, et aussi les fêtes luxueuses, quelque peu suspendues par le deuil de ces derniers quatre ans, qui dans la « lanterne >, autrement dit le hall n^ 9, étincelant des feux d'un seul globe de 1 m. 68 de diamètre, réunissent un bal de six mille acheteurs et acheteuses, émerveillés du prestigieux décor: ce sont encore les soirées plus intimes du salon des demoiselles, ço^\ilB.visées^ par le crayond'E.Bayard,la fête de«Ste Catherine » entre autres, où s'exhibent les plus fantastiques coiffures cauchoises, sous l'œil paternel des portraits du fondateur et de la fondatrice — presque des tableaux de famille. Si bien que, malgré lui, le visiteur, repassant en un seul élan de mémoire, toutes les grandeurs morales des dispositions testamentaires, dont il lui a été tant parlé, et les rapprochant de ces magnifiques résultats pratiques, applaudit aux décisions du jury de l'exposition de 1889, qui a décerné au Bon Marché deux grands prix, l'un dans la section II (participation aux bénéfices) ; l'autre dans la section XII (institutions patronales), une médaille d'or dans la section VI (caisse des retraites) ; une médaille d'argent dans la section XII (cercles d'ouvriers) — et aussi au verdict de l'académie des Sciences Morales et
Politiques, qui lui a accordé la grande médaille d'or du prix Audéoud destiné par son fondateur < à encourager les travaux, les études et les services relatifs à ramélioration des classes ouvrières. >
II. — Le Grand Magasin qu'on ne volt pas
21. — Il nous reste à suivre un autre guide, lecteur — un guide pessimiste celui-là. Ce sera, si vous le voulez bien, un haut dignitaire de la puissante ligue de défense, dont le prochain chapitre décrira rorganisation et les moyens d'attaque, la ligue de 80.000 membres, relevant du petit commerce et de la petite industrie et fédérés sur toute la surface de la France. Ce haut dignitaire assume le rôle certainement difficile de lutter à la fois contre la puissante œuvre philanthropique, contre le jury de l'Exposition, contre TAcadémijB des Sciences morales et politiques. C'est sous sa propre responsabilité. Écoutons-le.
22. — Nous avons jusqu'ici regardé l'homme isolé, entouré des effets bienfaisants du système; lui, vise l'ensemble et nous ramène droit à l'autorité directrice, au triumvirat dictatorial. < Vous l'avez décrit, nous dit-il, au point de vue économique ; que venez- vous nous parler de liberté et de sécurité au point de vue social? Qu'est-ce que pèse l'individu, dans la balance qui de 1 autre côté penche sous cet effroyable pouvoir? Tout en part ; tout y revient. Prenez une à une les institutions de prévoyance, celles dont les statuts sont publiés. Qu'est-ce qui dirige la < Prévoyance Boucicaut »? La gérance (art. I du règlement). Qu'est-ce qui dirige le choral, la fanfare, les cours d'anglais, les cours d'escrime ? Les délégués de la gérance. Qu'est-ce qui est maître de la caisse des retraites ? Un conseil dépendant de la Société civile, qui se confond avec la gérance et les administrateurs (art. VI du règlement). On épargne par ordre ; on chante par ordre ; on danse par ordre. En vérité, ce premier aperçu rappelle plutôt les plantations bien ordonnées de l'ancien Saint-Domingue, qu'il n'annonce le germe des organisations futures, ménagées par le progrès du XX' siècle >.
23. — Enserré par cette force impérieuse, que devient rindividu désormais enlevé à lui-même ? Son corps est soumis à l'énervante fatigue des dix heures de travail, passées debout. Mais peu importe : il est bien nourri, nous ne croj'ons pas aux économies que Ton prête au surveillant du service du réfectoire : c'est un bruit regrettable, auquel sont exposés les surveillants de tous les réfectoires du monde, sans que cette identité de reproches puisse servir à les justifier tous. Soit, la quantité de forces restituées est à peu près égale à la quantité de forces prélevées. Avouons même qu'aucun des autres grands magasins — car il faut agrandir le débat, et juger non une maison, mais un système — ne pourrait se prévaloir à cet égard de soins aussi minutieux, qui ne sont après tout que l'expression d'une étroite justice. Néanmoins, pourquoi la statistique des malades n'est-elle jamais publiée, à côté de la statistique de l'épargne ? Pourquoi l'inspecteur, qui annonce avec un sourire satisfait, que l'on casse en moyenne 10.000 œufs pour faire une omelette, ne vient-il pas nous dire combien on a broyé de forces humaines, parmi les 40.000 hommes, qui ont défilé en cette maison depuis 1852. Pourquoi n'expliquet-il pas surtout ce simple article du règlement de la caisse des retraites, qui évoque devant vous l'idée des métiers où les hommes s'usent vite : < Uâge de la retraite est cinquante ans (art. 4) ».
24. — Laissons ces misères ; passons à l'âme. Les précautions morales, qui entourent l'employé des Grands Magasins, sont d'étrange sorte. Les écrivains de la iî^i;^/^ des Deux Mondes devraient rendrejvisite à une puissante maison des environs des Halles. Cette maison a un traité avec le plus fameux des Magasins de Vente à crédit, Grespin-Dufayel, que M. Georges Michel considèrecomme un danger public, au moins à mots couverts. Bien que vendant au comptant, elle accepte les bons Crespin (1). Mais comme la caisse est débitrice vis-à-vis de Grespin d'une remise de 18 0/0 sur l'article ainsi vendu, (rémunération du service de banque), le commis-vendeur est contraint
(1) V. « Ebénistes du faubourg St- Antoine » c. 4.
de deviner — le fait est absolument garanti — d'après les allures etles réflexions de Tacheteur, si celui-ci paiera en bons ou en argent. Dans le premier cas, l'objet doit être majoré par confusion d'article ou substitution d'étiquette, (1) — le coup de pouce érigé en institution de patronage ! Sans doute, cette infamie est inconnue des maisons sérieuses. Mais si renseignement mutuel de Tescroquerie en est absent, reste Pexpérience des détournements, dont l'infortuné vendeur est victime — delapart du contrôle ; les jeunes comptables, payés à tant 0/0 sur les erreurs, aiguisent jusqu'à la plus extrême limite leur perspicacité, — de la part des caissiers, car « Terreur retombant sur le vendeur » est passée en principe. Etles amendes? faudra-t-illes énumérer: amendepourle retard, amende pour l'erreur, amende pour la négligence. Le Bon Marché les a supprimées^ rien n'est plus vrai, pour y substituer le renvoi : on doit lui en savoir gré, comme à un législateur qui aurait rayé d'un trait tous les articles de son Gode correctionnel et les aurait remplacés parce mot fort simple : « Une seule peine, la mort. » Abaissé par ces préjudices que nulle attention ne peut écarter, et sous lesquels il faut plier en victime soumise, anéanti sous ces punitions qui prolongent sur son existence entière l'ombre peu réconfortante de Técole primaire, remployé vit dans la perpétuelle terreur de l'espionnage qui l'enveloppe : un espionnage incessant, sournois, insaisissable, car il n'y a pas là seulement cette surveillance ouverte, régulière, d'une hiérarchie acceptée, il y a aussi celle des faux acheteurs, qui se font débiter un article, quand ils se sentent observés, procédé si familier à toutes les grandes compagnies de commerce, que tous les parisiens en ont observé la manœuvre pour la Compagnie des Omnibus ; il y a celle des employés les uns à l'égard des autres, les rapports envenimés et amplifiés, Téternelle et perfide délation, vice fatal des états aristocratiques. Aucune initiative personnelle: songer à défendre ce que partout ailleurs on entend appeler du nom de droit, devient crime : s'affilier à la Chambre
(1) Tout ce développement est la reproducUon des attaques journalières des « Ligueurs ».
syndicale des employés de la Seine, fédérée à la Bourse du Travail, et politiquement tolérée, jette sur rirrégulier une défaveur, qui saura se traduire au moment opportun. Il faut s'apprendre à recevoir les inspirations d'en haut, aux jours où un enthousiasme discipliné impose une cotisation forcée pour offrir un buste au directeur; il faut s'habituer à ces déférences, que les écrivains confessionnels, très favorables aux grands magasinsen considération dureposdu dimanche, devraient aisément se figurer dans ces cadres, où les sexes sont imparfaitement séparés — mais ici la Gazette des Tribunaux se chargerait de répondre à la Revue des Deux- Mondes. Toujours plane, en effet, l'inexorable menace du renvoi, le renvoi qui n'épargne personne, qui, il y a quelques mois, atteignait un chef de rayon propriétaire d'une part, remercié en dix minutes par le Conseil pour une parole imprudente, le renvoi qui frappe avec une complaisance marquée à la veille de la limite d'âge, nécessaire pour la retraite, et d'autant plus terrible, qu^une secrète entente, une sorte de syndicat occulte entre les Grands Magasins, « fixe à 30 ans le maximum de l'âge d'admission, et déclare incapable d'occuper une place quelconque le rebelle plus jeune condamné et expulsé > le renvoi sans autre recours que la misère ou l'acte coupable.
25. — Reste au moins la vie de famille, car il faut bien au moins que la vie de famille lui reste à ce surmené, à ce garrotté d'une réglementation de fer; sinon, que deviendrait la conformité avec les six coutumes des ateliers prospères, si complaisamment développée par les fondateurs ou directeurs de Grands Magasins dans leurs exposés personnels ou leurs inspirations évidentes, et le respect de la première de toutes: la forte constitution de la famille. (1) Or cette vie familiale, ce resserrement d'un petit groupe profondément uni par les sentiments et les idées, où la formation intellectuelle et morale de l'enfant s'élabore, où se prépare l'avenir de la race, cette intimité faite de dignité et de charme dans les milieux prospères,
(1) Organisation du travail. Le Play, p. 158.
ne peut plus présenter ici que la plus lamentable des instabilités. Pas un repas en commun : pas même le repas du soir. La dernière < table > commence avant 8 heures, le départ a lieu peu après ; Tarrivée au petit appartement loué dans le voisinage vers 8 h. 1/2, 9 h. moins le quart. Les enfants sont déjà couchés. La mère est à peine entrevue, car il y a le travail long et pénible parfois de la € feuille de guelte > ; qu'il faut construire sur les talons du livre de recette ; puis le sommeil lourd, qui suit les journées de fatigue, et le départ de grand matin, à 7 h. 1/2, au moment même où les bambins regagnent l'école et la femme peut-être l'atelier. Mille fois plutôt le célibat; et nombre d'employés, voire des plus élevés, le proclament. Si cependant des mariages s'y échelonnent, catalogués avec soin et produits avec emphase devant les sociétés savantes, (1) qu'on en complète la liste à Taide de la statistique des enfants par mariage. Le travail existe, puisque l'on donne 1 franc par jour et par enfant à tout employé appelé au service des 28 jours. Qu'en ressortirait-il ? deux faits concordants : la faible proportion des naissances, la forte proportion des décès d'enfants dans les nourrisseries de province; et l'un et l'autre découlent d'une cause unique : le relâchement des liens domestiques, dans ces institutions modèles que les récompenses de l'Etat viennent distinguer pour leurs eflets moralisateurs.
26. — Ni hygiène, ni dignité morale, ni vie de famille : il faut décidément nous rabattre sur le bien suprême de notre civilisation sceptique à l'égard des plaisirs d'ici-bas : la fortune, la propriété, le dernier des dieux encore vivants. L'employé a incontestablement, n'est-ce pas, le soutien de son épargne grandissante? U acquiert sa coupure de 45 .000 francs — nous n'allons pas jusqu'à dire sa part, car le taux de celle-ci a augmenté avec une rapidité malaisée à atteindre. Il est copropriétaire de la maison de commerce. Il sent son orgueil d'homme se décupler, en songeant qu'en définitive une parcelle de chacune des pièces de la machine toute-puis-
(1) Voir « Réforme Sociale » Louvre, 1»^ juiUet 91.
santé lui appartient. En ôtes-vous très sûr ? Le fait est faux pour tous les grands magasins sauf un. Ce point indiscuté suffirait déjà à ébranler l'optimisme; et dans ce magasin unique, dans cette petite zone si réduite, où la copropriété ouvrière s'est réfugiée, que voyons-nous ? 400 à 450 propriétaires de parts ou coupures — c'est le chiffre avoué — et les employés dépassent 4.000 ; enfin, à côté et au-dessus de ce groupes d'élection, le comité des gros actionnaires, des propriétaires de quatre parts, des possesseurs de 1.400.000 francs, puisque la part est coté 350.000, des millionnaires, maîtres de la transmission des actions de par Tarticle 6 des statuts, qui apparaissent comme la continuation même de la volonté unique, du despotisme bienfaisant, qui jadis pouvait tout et décidait tout. Survivance destinée à veiller jalousement sur Tœuvre, à en empêcher les écarts; combinaison merveilleuse, qui montre comment le « numéraire > peut se concentrer, nullement comment il peut se morceler. Les approches en sont gardées : plus de droit à la caisse des retraites, en cas de démission ou de renvoi (art. 7) ; plus de droit même à l'épargne de la caisse de prévoyance (art. 12) (1).
27. — Et sur le tout domine, ajoute notre guide qui définitivement s'arrête, l'impression des employés euxmêmes, dont l'expérience personnelle est un juge en dernier ressort, supérieur aux plus doctes assemblées d'économistes. Connaissent-ils oui ou non les effets de ces institutions de patronage, absolument sans secondes ? Oui, ou sinon, qui les connaît ? Et ce point admis, d'où vient :
1** Que pas une seule employée-femme âgée de plus de 30 à 32 ans ne s'y rencontre : le détail est facile à constater ?
2^ Que malgré les ruines accumulées du petit commerce, vendeurs, caissiers ou comptables soient à l'aflfût de la plus humble des entreprises personnelles ?
(1) La Société civile (412.000 fr. de capital), organisée d'après un mode analogue à celui de la Société commerciale, dirige la caisse des retraites. Elle est la survivance de l'idée philanthropique. Au moment de la mort de Madame Boucicaut, elle facilita comme personne interposée la transmission de rimmeuble à la nouvelle Société commerciale.
3** Qu'après le versement des legs célèbres de la fondatrice, la plupart des anciens employés se soient retirés ?
28. — Cette seconde et dernière partie du chapitre nous a fait entendre des choses dures et choquantes, n'est-ce pas, lecteur ? Si en face des institutions de prévoyance du Grand Magasin, nous avions placé celle du grand atelier ; si après le Bon Marché, nous avions refait, conformément à notre plan, le même voyage d'observation sociale à travers les règlements et la vie courante delà Société des Lunetiers, notre étude nous aurait conduits à des découvertes, qui auraient été des redites. Entreprise patronale, qui s'est inclinée peu à peu par des considérations philanthropiques vers les institutions de patronage ; association ouvrière de production, partie de la solidarité et élevée peu à peu vers la concentration nécessaire pour le triomphe, tout se réunit en un point presque identique. Rien ne se ressemble davantage, en Tétat actuel des mœurs, que ces concessions de chartes, octroyées par les barons, et ces constitutions centralisées, établies par les républiques commerciales (1). Deux idées principales en résument l'essence.
29. — D'un côté, c'est la formation incontestable, non pas d'un tiers-état nouveau, — car on chercherait en vain à en détacher les caractères essentiels de Tancien tiersétat: hérédité, indépendance; — mais d'un état-major d'individualités, dignitaires élevés par les chefs, dignitaires élus par leurs pairs, grands officiers, grands vizirs ou dictateurs, ceux qui profitent des partages de pouvoirs, des institutions prévoyantes, les intelligents, les habiles, les forts ; ceux-là depuis le gérant ou le directeur, jusqu'au chef ou sous-chef de rayon ou d'atelier, arrivent à se tailler une place confortable dans la vie.
30. — Mais les autres, la tourbe, le peuple, incessamment renouvelé sous la verge de fer de la force brutale, venant apporter là le maximum des forces jeunes qu'il
(1) « Charpentiers de Paris », c. XI, in fine.
peut fournir, il vit, surexcité par l'appât du gain immédiat et emprisonné dans un lien impitoyable, qui n'est pas l'esclavage, qui n'est pas le servage — ces grands mots de réunion publique ne doivent pas avoir de place en un compte-rendu marqué au coin de l'impartiale science — mais qui n'est pas non plus la liberté. Car il vaut mieux ne pas se le dissimuler, telle est aujourd'hui l'énergie des groupements économiques, magasin, atelier ; tel est aussi l'encombrement des bonnes volontés qui s'offrent, que tout expulsé est condamné à une peine terrible, celle de frapper longtemps de porte en porte, avant qu'il lui soit ouvert, comme ces abdicati^ ces excommuniés des familles romaines, qui n'avaient d'autre asile que le vagabondage et le crime. Tour à tour la liberté humaine est ainsi paralysée par l'attache au sol ou la menace de l'en déraciner. Les industriels américains du nord ne combattirent la première forme, Vesclavage que lorsque la seconde, le renvoi^ leurparut asseoir assez fortement leur puissance.
31. — Or les privilégiés, combien sont-ils ! 400 à 450 au Bon Marché, et les autres 4200 — 150 aux lunetiers et les seconds 1.500. Proportion maxima: 10 0/0. Sur 100 collaborateurs, 10 0/0 gouvernent, 90 obéissent; 10 s'acheminent vers le bien-être ; 90 stationnent dans l'humilité primitive.
La proportion du petit commerce s'élevait à 1 patron pour 4 ou 5 employés: celle de la petite industrie, au Marais, sa terre classique, était de 1 patron contre 8 à 9 ouvriers, c'est-à-dire supérieure.
La non-reconstruction de classe moyenne, mais aussi l'apparition d'un groupe nouveau d'individualités dirigeantes, est démontrée.
32. — Maintenant, n'existerait-il pas un procédé pratique, pour accroître la force de ce dernier groupe, et, dans l'impossibilité de réaliser l'égalité universelle, pour hausser du moins ces 10 0/0 au coefficient de jadis ? La tyrannie n'est pas nécessairement la conséquence des états aristocratiques. Nous sommes entourés de puissantes aristocraties, nos administrations françaises, où les chefs n'oppriment pas leurs subordonnés parla plus
insupportable des dictatures. Il est vrai qu'elles se recrutent dans un milieu supérieur par les traditions à celui des employés de commerce, à peine sortis de la rusticité des classes ouvrières. — supérieur aussi par l'indépendance, puisque le traitement n'y est que rappoint d'une petite fortune personnelle. Il est vrai aussi que le principe même de Tassociation reste fort différent et qu'il semble graviter beaucoup plus autour de l'idée de s'entraider dans une activité modérée, qu'autour de l'idée commerciale ou industrielle : s'enrichir avec les autres et aux dépens des autres. De plus — et les travaux du Comité central des Associations Coopératives en font foi — nous assistons à tout un mouvement, qui espère démocratiser les plus vastes organisations économiques, et augmenter de quelques unités ce groupe-chef toujours enclin à sauvegarder le vieux monde ; — car les associations coopératives qui réussissent sont conservatrices et non révolutionnaires. La situation actuelle, qui serait peu changée, est moins rassurante. Le Grand Magasin et le Grand atelier au point de vue social nous contraignent à résumer notre impression dans la formule suivante : « A l'état pur, c'est la sujétion de tous au profit d'un seul. A l'état mitigé, constitutionnel, avec association coopérative ou institutions de patronage, c'est la sujétion de tous au profit de quelques-uns >.
Sommaire. — Deux partie se dessinent : riches et pauvres. — I. Théorie aristocratique. — Ses auxiliaires : les institutions de patronage, les œuvres d'assistance : l'assistance Ruel : distributions et fêtes. — IL Théorie démocratique, a) La ligue de défense du commerce et de Vindusirie : histoire, organisation ; doctrine : le projet de réforme des patentes, « les répartionnistes ». ô) La chambre syndicale des employés de la Seine; théorie collectiviste, moins hostile aux grands magasins.— Triomphe probable de Toligarchie des riches (1).
1. — Un simple métier, profondément creusé par une minutieuse analyse, nous a fait poser sur ses véritables bases la véritable question sociale. Nous avons vu, dans le monde commercial et industriel — le monde agricole, du moins en France, échappe pour notre salut au redoutable problème — le mal social se traduire par la concentration de la fortune sur quelques points, par la montée de la misère sur tous les autres, en un mot par la destruction de cette gradation insensible, qui jusqu'ici étageait à des hauteurs régulières les différents niveaux de la société : nous avons vu la reconstitution tentée, qui n'apporte que bien peu de terre en un fossé chaque jour plus grand. Riches et pauvres, les deux camps existent déjà. Laissons aux années le soin d'y parquer les attardés, qui s'obstinent à demeurer sur la limite, et examinons la politique latente de ces deux partis, qui en sont venus si souvent aux massacres impitoyables dans l'histoire de l'humanité et qui s'observent encore,
(1) Ce chapitre a déjà paru dans le 1" numéro de la « Revue Interna-' tionale de Sociologie » (Giard, éditeur, 16, rue Soufflot).
en essayant de prévenir par des mesures relativement pacifiques, les terribles angoisses de l'avenir. Cette politique, autrement dit ce plan d'action et de conduite — car il convient de dégager ce mot du sens banal, où le prennent encore les partisans des différentes étiquettes gouvernementales — doit constituer, par ses deux théories opposées et radicales, les deux moitiés du présent chapitre.
I. — Théorie aristocratique
2. — Le succès a de ces miracles et l'histoire de ces inconséquences. C'est dans le bureau d'un grand fabricant de jouets, admirateur passionné de la Révolution, qui balaya il y a cent ans le pouvoir politique des aristocrates ruraux, que nous avons entendu développer avec le plus de logique, la théorie la plus parfaite de l'aristocratie pure. Gérants ou directeurs de Grands Magasins, tous n'ont pu qu'y ajouter l'agrément et le détail. Devant nous, surgit la société telle que la conçoit le parti des riches : la grande banque, le grand commerce, la grande industrie : toute une croissance démesurée de la production et de la circulation, qui permet de livrer au moindre prix les objets manufacturés à ce consommateur idéal, créé par le cerveau des économistes tout exprès pour consommer, sans que jamais il soit pour lui question de produire. Et spontanément nous repassions en notre mémoire le profond jugement, qu'avaient porté sur la nouvelle ère industrielle quelques conseillers de l'entourage intime du comte de Provence et du comte d'Artois : comme eux nous retrouvions, dans le développement des métiers sous le principe de liberté systématique, la reconstitution de cette féodalité, que le principe de liberté avait eu la prétention de renverser ; et aussi la conséquencepratique, qu'ils en avaienttirée pour leschefs
des hautes familles seigneuriales, de s'insinuer sans retard dans les conseils des sociétés de banque, de trafic, ou de transport, assises sur un monopole de droit ou de fait. Depuis ce temps-là, l'aristocratie nouvelle s'est définitivement formée, sans se confondre avec l'ancienne, et habilement Qlle s'est constitué toute une justification de
son existence, tout un chartrier dans l'esprit du jour, une théorie scientifique^ la < théorie de l'évolution d'Herbert Spencer, » qui s'infiltre de plus en plus dans la pensée publique, et en outre, une thèse plus étroite, à la mesure des discussions d'affaires, celle de l'économie politique, marquée au coin de Torthodoxie pure, le € laisser faire et le laisser passer. » Ain si fermement appuyée sur les arguments solides que met à sa disposition l'aristocratie voisine des lettrés, constituée en sociétés savantes, elle manœuvre au moyen de deux procédés dont l'un apaise ses auxiliaires techniques, hommes de génie parfois dans leur genre, sur qui repose toute la responsabilité de la machine à ramener les bénéfices, et dont l'autre assouvit les hommes du dernier rang, la tourbe aux promptes et subites colères, qui à certains jours se sent prise du goût de la poudre et des vengeances. Ces deux procédés, éternellement associés, au point que l'un appelle l'autre sans que leur divorce devienne possible, sont : les institutions de patronage ; les institutioyis de bienfaisance.
3. — Nous connaissons les premières. Nous avons longuement étudié comment, entendues avec la généiosité la plus large, elles n^arrivent qu^à rassasier, juste dans lamesuredanécessaire, le petit groupe des collaborateurs de premier rang, pour quiceseraitunjeuquedecoordonnerlarévoltedes classes inférieures. Nous avons repassé par les courbes des caisses de secours mutuels, d'assurances, de prévoyance, de retraite ; mesuré la portée exacte de la participation aux bénéfices, et estimé à sa juste valeur le dernier terme de la catégorie : la coopération.
4. — Restent les institutions de bienfaisance, remède qui lui non plus ne peut revendiquer le mérite de la nouveauté, car si les patriciens de la décadence romaine peuvent réclamer l'essai des libéralités consenties à leurs esclaves confidents, intendants ou chefs de service, ils ont à meilleur droit encore la possibilité défaire sonner bien haut les largitiœ, que l'Eglise Catholique, disciple fidèle de la civilisation païenne, a toujours systématisées, à toutes les époques, en les grandissant de toute sa hauteur morale. Ce développement sera emprunté à une
institution parisienne, la plus étrangement généreuse qui existe, créée, développée, entretenue par le propriétaire d'un grand Magasin, et d'un grand Magasin de jouets^ puisqu'il porte encore le nom de Bazar. Il s'agit du Bazar de l'Hôtel-de-Ville, et par suite de FAssistance-Buel. 5. — S'il est une organisation charitable vraiment royale, qui laisse de bien loin derrière elle toutes les ventes, les quêtes, les loteries, les sermons de charité usités sur l'ancien asile classique de la bienfaisance, le faubourg Saint-Germain, c'est incontestablement, cette Assistance — le nom décerné par la langue courante en accuse les dimensions vraiment démesurées — qu'un simple particulier, enrichi brusquement par le nouveau système de la vente au détail, a installé dans la vieille cité, entre ces deux débris des pouvoirs souverains d'autrefois : roi et évêque : le Palais, Notre-Dame. Au chevet même de l'église, au seuil des sombres bâtisses des dernières ruelles, tout un carré de terrain est couvert de constructions en planches : au centre un écriteau, qui sera expliqué, avec ces mots en grosses lettres : Casino] sur la porte d'entrée, une autre enseigne très différente : Assistance gratuite pour les enfants. C'est, en effet, une sorte de permanence pour les enfants — ces faibles toujours assurés d'exciter la sensibilité contemporaine — que ce dispensaire, fondé depuis cinq ou six ans au milieu de ces populations du centre de Paris, étiolées par les vices du sang et l'anémie, l'intempérance et le « Sweating System ». Dès le matin, 8 heures, tous les rouages de cette petite administration de la charité se mettent en branle ; car nombreux est le personnel nécessité par cet économat, ce réfectoire, ce cabinet de consultations, cette salle d'opérations, cette pharmacie, cette lingerie, cette salle d'habillement, ces salles de bain, de douches, cette cuisine, sans parler de ce casino, qui n'intervient qu'aux grands jours. Sous la surveillance de la très vigilante directrice, toujours en éveil sur les misères nouvelles, qui sans cesse viennent se faire inscrire sur le registre des admissions, les trois médecins et chirurgiens, le pharmacien spécial, l'employée-comptable, rinfirmièrepréposéeauxpansements, le baigneur,
la baigneuse et la cuisinière se mettent chacun à leur œuvre distincte, pendant que les enquêteurs^ fournis par le personnel du bazar, fouillent les mansardes et tâchent d'établir les identités. Les < clients » — ce mot, empreint d'une délicate modestie, semble de rigueur à TAssistance-Ruel — ce sont tous les enfants jusqu'à quinze ans, et pour certaines faveurs, les enfants du IV' arrondissement seul^ siège du Bazar del'Hôtel-de-Ville. Le cycle quotidien est immuable. A 8 heures du matin, distribution de lait, apporté directement d'une ferme de la banlieue. Immédiatement commencent les consultations, elles sont gratuites ; les médicaments sont délivrés gratuitement; les bains sont aussi gratuits et chaque enfant — l'établissement compte 16 baignoires — reçoit au sortir du bain un verre de lait et un croissant ; même règlement pour la salle des douches. A midi, soixante enfants sont nourris gratuitement, et un réfectoire est spécialement affecté à cet usage ; le menu se compose d'une soupe, un plat de viande, un plat de légumes, du pain à discrétion, une boisson composée de 1/3 de vin. Le dispensaire alors se repose ; la tâche journalière est finie.
6. — Mais il est des jours d'animation extraordinaire, symétriques en quelque sorte des expositions du Grand Magasin. Ce sont d'abord les fêtes de la charité : les distributions, depuis quelques mois transportées de préférence àla mairie du IV^ arrondissement; 10.000 francs de coke répartis en une fois, 120.000 francs de vêtements en une autre. — le terrain a été acheté à la ville d'un seul coup : 360.000 francs.
Puis aussi les fêtes et réjouissances : les fêtes enfantines à Pâques, la grande kermesse des enfants ; dans la vaste salle du Casino, qui a reçu cette destination principale, un guignol est dressé; après le spectacle, une distribution d'actualités : chaque garçon emporte un œuf de Pâques ; chaque fillette une petite poule en carton — couvant des œufs.
7. — Cette pente des distractions prodiguées aux pauvres, des jeux du cirque, après lasportule, n'apasde fin. Il y a deux ans, à la fête nationale, une armée de menui-
siers couvrit de gradins le parvis Notre-Dame. Les pauvres s'y entassèrent. Un ballet et une fête de nuit leur furent offerts aux frais du riche. L'an dernier — les preuves s'étalent tout au long dans les journaux de Tépoque — la fête devint nautique. Des bateaux furent amarrés solidement ; un plancher spacieux se construisit sur la Seine ; et soixante danseuses du Châtelet, sous la direction du maitre de ballet et du chef d'orchestre, vinrent reconstituer, pour le prolétaire, les jeux entrevus jadis sur Teau du Tibre.
8. — La popularité est au bout de telles largesses. D'autres les ont imitées : il serait aisé de citer des villes de province, où la puissance des Grands Magasins a pour plus ferme appui les distributions de soupes et les dons au bureau de bienfaisance. Entre les hauts employés rassasiés et le bas peuple satisfait, que peut tenter la classe moyenne ?
II. — Théorie démocratique
9. — La classe moyenne cependant n'a pas désespéré de la lutte. A la politique habile de ses adversaires, à ces moyens renouvelés des oligarchies antiques, elle qui pousse encore de si profondes racines sur le sol de France, elle qui depuis les croisades forme toute Toriginalité et toute la stabilité de notre civilisation, elle a répondu par l'entente, les projets, les réunions déjà menaçantes et tumultueuses. Ici, le lecteur Ta pressenti, nous arrivons à la Ligue de défense du commerce et de r industrie (1), qu'il nous faut analyser dans son histoire, son organisation, ses procédés de lutte et ses réclamations présentes. En annexe, nous lui adjoindrons, la classe moyenne collectiviste^ la Chambre syndicale des employés de la Seine et leurs griefs. Car la démocratie se trouve coupée en deux parties, il est vrai, très inégales : deux parties qui se font vis-à-vis en France depuis la Révolution : la démocratie libertaire^ qui sous la réglementation, maintient l'initiative individuelle et la propriété : la démocratie collectiviste^ qui n'admet le
(1) Siège, 99 rue Montmartre.
développement de Tindividu que dans le cercle du groupement général et de la propriété commune : c'est Robespierre, ami du menuisier Duplay, voulant réduire tous les français à 3000 francs de rentes ; c'est Gracchus Babœuf, plus radical encore, et rêvant Tavènement de la complète et indestructible égalité : l'un divisant les terres des prêtres et des nobles qui font retour à la nation ; l'autre voulant en maintenir la réunion à la seule individualité possédante, qui n'aurait jamais dû les abandonner.
A. La ligue de défense du commerce et de C industrie (1).
10. — Il est certain que si les débuts troublés et laborieux présagent les victoires, la Ligue contre les Grands Magasins est assurée d'un triomphe complet et définitif. Aussitôt après la promulgation de la loi des patentes du 15 juillet 1880 — car nous allons voir toute cette lutte pour la répartition de la richesse graviter autour de la loi des patentes, comme nous avons vu, comme nous voyons, toute la question de politique économique extérieure, protection ou liberté, graviter autour d'un tarif, le tarif des douanes — un certain nombre de commerçants parisiens, une dizaine environ, se réunirent spontanément pour déterminer les conséquences inéluctables de la législation nouvelle et aussi les conjurer. Un titre fut pris : on s's.ppela : Ligne du commerce et de Vindustrie ; un manifeste même parut, très rare aujourd'hui, que l'auteur de ces lignes a eu entre les mains : la loi y était approfondie ; la « féodalité nouvelle », notamment « le Bon Marché > dénoncée. Mais les conférences tentées n'eurent aucun succès : l'une d'elle, salle des Spirites, rue du Bac, fut un désastre. On se méprit sur le caractère du mouvement : l'intervention de M. Laroche-Joubert, le coopérateur bien connu, grand ami des classes moyennes, qu'il avait toujours essayé de soutenir par l'association coopérative de production, pendant qu'il les ruinait d'autre part à l'aide des associa-
(1) CeUe étude a été écrite en février 1892.
tions coopératives de consommation, fit croire à une campagne bonapartiste. La remarque fut naturellement exploitée par les Grands Magasins, qui se piquent de républicanisme orthodoxe et de démocratie. En 1883, les causes de l'agitation grandissant sans cesse, un nouveau groupement se forma. Il s'intitula : Chambre syndicale du commerce de détail et des spécialités diverses. Cette appellation était on ne peut plus exacte : elle définissait le point sur lequel porte le mal. La constitution en était légale : un arrêté ministériel l'avait consacrée. La déposition de cette chambre syndicale devant la commission d'enquête de 1884 (1) fut extrêmement mouvementée. Même froideur de la part du public : les conférences réunissent 18 à 30 personnes. C'est un échec à ajouter au premier. En 1888, les mêmes hommes, tenaces et indomptablement attachés à leur idée, essaient d'un nom nouveau. Ils prennent pour signe de ralliement le titre de ; Syndicat commercial et industriel du département de la Seine, Pas de déclaration, d'ailleurs, à la préfecture : l'état libre, l'état de nature, comme tous les autres syndicats ouvriers. Ils concentrent à Paris — 187 adhérents. Or la Ligue récente, la Ligue syndicale pour la défense du travail^ de l'industrie et du cornmerce^ fondée un an plus tard en 1888, avec son organe officiel, ses brochures, ses tracts de propagande, ses cadres fortement centralisés, rayonnant sur Paris, le nord, l'est, l'ouest de la France, avec ses assemblées particulières et ses assemblées générales, relie quatre-vingtmille meynbres à l'heure actuelle, et ces quatre-vingtmille membres, trouvés .en trois ans, s'accroissent en progression ininterrompue. Quelle est la cause de cette formidable poussée, et de cette agitation qui ne peut que grandir encore ?
11 . — C'est que mathématiquement, progressivement le fonctionnement normal des prodigieuses machines commerciales, des grandes compagnies de commerce au détail, que cette fin de siècle a créées, broie autour d'elles toute concurrence etparTéconomie des frais généraux,
(1) p. 121, Enq.
et surtout par d'incessantes spéculations : spéculations sur la compensation des bénéfices, voire même spéculations de banque. Et cela, non plus seulement à Paris, dans les rayons immédiats du Bon Marché^ au. Louvre^ inPrintempSy du Tapis Rouge^ de la Samaritainey mais en province, partout où peuvent atteindre les expéditions savamment combinées, partout où par instinct d'imitation d'autres machines identiques se construisent, pour rayonner de nouveau et tout détruire. Si bien que dans des villes comme le Mans, par exemple, la rue St Jacques, qui aboutit à la place Ghanzy,au cœur commerçant de la ville, reste vide de locataires ; si bien qu'il suffit d'une apparition de la Ligue à Amiens, à Nancy, pour entraîner les imposantes manifestations que Ton sait ; si bien que dans les villes de TOuest, Angoulôme, Limoges, la question politique aux prochaines élections municipales sera primée par la question sociale, celle des Grands Magasins.
12. — C'est aussi que le mouvement a trouvé son chef, un homme d'une énergie et d'une puissance oratoire peu communes ; manœuvrier habile qui a appris son métier aux côtés de nos meilleurs stratégistes politiques dans les loges de la fin de l'empire, et qui — assez hardi pour reprendre le rôle historique des deux Gracques soutenant la petite propriété libre à Rome ou de Georges Scali tâchant de relever les métiers inférieurs à Florence, — a su donner aux misères, aux ruines dissociées, s'ignorant entre elles, une forme d'association puissante et pratique, un programme, des moyens d'action. (1)
13. — Etudions par conséquent, la forme — l'action — - et la doctrine — l'inspiration — de ce tiers-état, de cette petite démocratie libre qui ne veut pas mourir.
Vue d'en haut, en quelque sorte, et dans la surface extérieure, l'organisation de la Ligue nous présente un Comi^^C^n^raZ, appelé comité de centralisation, composé d'un président, de deux vice-présidents, de secrétaires, etc. — ordinaire division du travail de tous les bureaux
(1) M. Christophe, président de là Ligue.
des ligues, syndicats ou cercles en France. Au-dessous, dans chaque arrondissement — à Paris — , dans chaque département — en province — (ces deux unités s'équivalent) un comité local, avec président, vice-président, secrétaire, trésorier. Voilà le cadre administratif. Du premier au dernier échelon, les décisions circulent : les mots d'ordre sont envoyés. Cette ligue, qui ignore la loi de 1884 sur les syndicats, et que le parquet surveille, sans avoir la force ni la volonté de l'arrêter en son essor, ne nous révêle pas encore la constitution de ses pouvoirs. Nous voyons des fonctiovs. Qui les délègue? où est le pouvoir souverain ! L'analyse d'un simple groupe de quartier va nous le faire saisir, en nous permettant de remonter jusqu'au faite.
14. — Vous habitez le V° arrondissement ; vous voulez être ligueur. Il suffit d'envoyer au président, au viceprésident, secrétaire ou trésorier, peu importe, de votre arrondissement une feuille d'adhésion, distribuée en petit imprimé. Obligations contractées : le paiement de Ofr. 50 par mois, plus 1 franc de droit d'entrée. En échange, vous recevez la € Revendications ^ le journal de laligue, soudé à elle par un lien que nous établirons. A partir du moment où il a signé, l'adhérent devient l'une des unités de ce groupe autonome d'arrondissement, où, en vertu d'un principe d'égalité absolue, nul n'a plus ni moins de droits que ses co-associés, et dont la réunion forme l'assemblée souveraine d'arrondissement. Convoquées sur toute la surface de Paris, pendant que les assemblées départementales y répondent sur toute la surface de la France, ces assemblées d'arrondissement désignent leurs bureaux indépendants dans le courant de février.
15. — Déjà le lecteur découvre l'organisation du pouvoir provincial ; rassemblée où réside la pleine puissance ; le comité d'exécution à qui elle la confie. Pour se figurer l'assemblée souveraine, qui représente le pays tout entier, il lui faudra considérer comment de chacun de ces conseils locaux — arrondissement ou département — se détache une émanation de six membres, deux de droit : président et trésorier, quatre élus. Cette masse de
120 représentants pour Paris seul, (et les députés provinciaux n'ont garde de manquer à l'appel), c'est la convention dominante et directrice. Elle désigne un certain nombre de délégués issus de son sein et fournit ainsi Texplication du comité de centralisation.
16. — A côté de ce comité, un peu à part, afin de conserver la franchise d'allure, mais sous la surveillance de cinq ligueurs élus par le comité même, Torgane officiel de l'union. < la Revendication » parait toutes les quinzaines : le premier numéro est daté du 5 juillet 1888 ; le dernier de la semaine dernière. Collection curieuse dans son ensemble, qui permet de porter un jugement sur le dernier point : les doctrines générales de la Ligue, ses réclamations immédiates et son mode d'action.
17. — Ce serait une tâche lourde et inutile, que de condenser les innombrables articles, discours, révélalions que le journal de la Ligue a accumulés pendant les cinq ans et demi de son existence. La doctrine économique des chefs du mouvement — les doctrines ne se rencontrent guère que chez les chefs — a été réunie en maintes petites brochures, bien écrites, clairement exposées, telles que les deux opuscules intitulés : la Ligue syndicale pour la défense des intérêts du travail et aussi le Projet de révision delà loi sur les patentes (loi du 14 juillet 1880). Tout en part, tout y revient, et c'est vraiment le catéchisme pratique des nouveaux apôtres. Si Ton veut apprécier l'originalité des vues politiques et sociales de MM. Christophe, Ratel, Fayet, Ragasse — car tels sont les porte-voix habituels de l'association des classes moyennes — il convient d'y voir comme un mou- ^'eraent complémentaire du grand mouvement protectionniste, qui dans tous les milieux français, milieux urbains ou agricoles et sans nuance de parti, a regroupé momentanément des hommes depuis si longtemps divisés. Nous savons comment depuis février 1892 cette formidable campagne est arrivée, par le moyen d'une loi fiscale, la loi de douanes, à tailler rigoureusement la part dévolue à l'industrie et au commerce nationaux, à la transfomer en chasse réservée, pour ainsi dire, par Texclusion rigoureuse de tous les concurrents et de tous
les compétiteurs. Mais par le fait seul que grand commerce et petit commerce, grande industrie et petite industrie se trouvent ainsi enfermées en vase clos, fatalement, avec une rigueur mathématique, on voit s'opérer la destruction des faibles au profit des forts, et se dessiner la division définitive en deux camps opposés : riches et pauvres. Alors des hommes surgissent, qu'ils descendent des hauteurs de la théorie, ou qu'ils sortent de la foule engagée dans la lutte pour le pain quotidien: au nom du môme principe, qui a fait intervenir Is. puissance publique pour répartir les zones entre nationaux et étrangers : — le danger de la guerre civile; l'indépendance à regard de l'extérieur, — ils viennent exiger une répartition imposée par l'État entre les dift'érents concurrents sur le territoire de chasse déterminé ; une sorte de sous-partage, de subdivision de zone. Et eux aussi, ils ont une loi fiscale sous la main, une de ces terribles lois fiscales, d'où la liberté politique est sortie jadis au moment des discussions de budgets en 1789, 1830,1848, et à qui il serait aisé d'établir Végalité, avec un peu d'audace. Cette loi, c'est la loi des patentes, arme favorite des répartionnistes — pourquoi ne pas forger ce mot très distinct de socialistes? — puisqu'ils réclament la répartition, comme leurs prédécesseurs ont réclamé la protection ?
18. — Quelle va être tout d'abord l'esprit de cette répartition ? Elle peut être entendue de façon plus ou moins large, et fort aisément se résoudre dans le tirage au sort de lots égaux, rêvé par les « partageux > de tous les siècles. Or ici c'est la répartition conçue à un point de vue modéré, comme gardienne de cette liberté révolutionnaire^ qui restera toujours incompatible avec l'élévation démesurée de grandes compagnies, dressant contre l'Etat la souveraineté d'un monopole. Car, en définitive, pour rester conforme avec l'esprit véritable de la Révolution française, révolte du tiers état contre l'aristocratie, il faut avant tout que le tiers état se conserve, € qu'il y ait possibilité pour le salarié d'arriver au patronat, qui est l'indépendance de l'individu et lui donne la faculté de jouir du fruit de son travail et de son in-
dustrie. > — ce sont les considérants même du nouveau projet des patentes — et < que le bien-être, au lieu d'être réservé à quelques-uns, soit accessible à tous. >
19. — Par quel jeu savant la loi des patentes va-t-elle maintenant, sur les traces de la loi douanière, arrêter l'extension toute-puissante des uns, relever le développement pénible, mal affermi, des autres?
11 s'agit — tel est l'objectif précis de l'attaque — de préserver cette gradation insensible d'entreprises modestes, compromise par les grands entrepôts de vente au détail, qui concentrent en un seul point toute une armée d'employés, tout un superbe défilé d'attelages, se ramifient en cinquante maisons de commerce juxtaposées, — cinquante rayons appuyés sur cinquante services auxiliaires — et décuplent la puissance de l'ensemble par les compensations de bénéfices, ainsi que les jeux de banque. Les grands spécialistes, qui fabriquent ou exposent des produits de même ordre, Allez pour la quincaillerie, Revillon pour les fourrures, sont politiquement respectés.
Or pour atteindre ce résultat, il faut appuyer le procédé sur une idée simple, éminemment juste, qui contraigne Topinion publique à s'incliner devant elle, comme devant une expression de l'éternelle équité.
Il faut aussi, que le plus ou moins de pesanteur des deux taxes essentielles de la loi des patentes, — la taxe fixe, la idiUQ proportionnelle^ conservées par Fart. 2 de la loi de 1880, et qui demeureront indestructibles en tout projet nouveau, — soit réglé d'après les éléments visibles des ruineuses maisons de vente, les éléments impossibles à dissimuler, à dérober, comme le serait le chiffre d'affaires, le total des bénéfices bruts ou nets, toutes choses fuyantes et par nature insaisissables.
20. — L'idée (Téqiiité a été empruntée à cette considération assez plausible, qu'il est un seiil moyen d'asseoir des impôts i éQ\\exnQiiiproporiio7inels — le grand ennemi est en effet le spectre de l'impôt progressif— sur cette inconnue toujours visée, et jamais entrevue par les lois de patentes : la quantité plus ou moins forte de bénéfi^
ces nets ; c'est d'établir des taxes progressionnelles, augmentant de classe en classe, sur les différents éléments, loyer, nombre d'employés, que l'on prend pour indices de l'inconnue. Cette nécessité est de plus en plus admise, et à Paris notamment, Timpôt mobilier, proportionnel en principe sur l'inconnue du revenu total, est constitué par une taxeprogressionnelle sur la valeur locative du loyer ; la raison de doctrine, qui justifie cet usage, est qu'un loyer de 2000 francs, succédant à un loyer de 1000, peut être regardé comme une preuve que le revenu total a plus que doublé. Exactement pour la même raison un local, porté de 5000à 10.000, un chiffre d'employé haussé de 10 à 20 est un signe révélateur d'affaires élevées au-dessus du double, et doit servir de base à des taxes progressionnelles^ seules gardiennes delà véritable proportion.
21. — Ce point établi et développé, les éléments considérés comme le baromètre de la prospérité commerciale sont : le local — abstraction faite de l'habitation personnelle du négociant. (1) — les employés, les attelages, conformément à cet axiome de bon sens, que sauf exception (nul ne pourra jamais courber sous des mesures uniformes Tinterminable, la prodigieuse liste de tous les commerces et de toutes les industries), le commerçant d'une catégorie déterminée, qui arrive au bénéfice le plus fort est celui qui occupe le local le plus vaste, le plus nombreux personnel, les plus nombreuses voitures.
22. — Donc étant donné le pivot central des deux taxes, dites fixes et proportionnelles^ Tapplication au Grand Magasin, qui nous est familier, « le Bon Marché > devient la suivante :
a) Taxes fixes (Voir art. 3 du projet et tableaux A. B. C et D annexes. )
1 . Taxe sur le loyer. — Il est supérieur à 200. 000 francs et correspond par suite à un taux de . . 10.000. fr.
2. Taxe sur les employés . — Le tableau G soumet chaque emi^loyé des deux sexes (2) à une taxe égale — du
^1) Cette réclamation de la Ligue est déjà admise par FAdministration.
(2) Attachés à la vente ou aux achats à l'intérieur ou à l'extérieur, aux
caisses, à la comptabilité, à la surveillance, aux recouvrements, à la ré-
moins à Paris — à autant de fois un franc qu^il existe de têtes d'employés. Soit pour 4200 personnes, 4200 fois 4200 francs ou 17.640.000 17.640.000. fr.
3. Taxe sur les attelages, — Au-dessus de 100 et à Paris, la taxe est de 2000 francs par voiture attelée, de 200 francs par voiture à bras. Soit environ 220.000 francs 220.000. fr.
6) Taxe proportionnelle. — D'après le tableau E, la taxe est de 1/10 de la valeur locative pour les entreprises parisiennes, dont le local dépasse 1 million ; soit pour un immeuble de 8 millions : 80. 000 francs. . . 80.000 fr.
Autrement dit i9 millions en chiffres ronds.
23. — La « répartition >, tentée par la loi, surtout au moyen de la taxe un peu plus que progressionnelle des employés (elle est hardiment et géométriquement progressive), équivaut déjàpour les maisons de commerce de premier rang àun arrêt radical. — 11 est bien entendu que les ouvriers d'usine y échappent et que la grande industrie se trouve hors d'atteinte (tableau G). — Mais nous avons passé deux articles, les articles 8 et 14, qui s'acharnent sur les morts : TarticleS, en réunissant, pour l'application des droits fixes, toutes les succursales de province à l 'établissement central, dont elles ne forment plus que des rayons nouveaux; l'article 14, en ne tolérant, sous la perception unique du droit proportionnel, que l'exercice de quatre commerces distincts, et exigeant une perception nouvelle pour chaque commerce ou industrie entreprise en sus. Gomme complément à cette intransigeante mesure de protection envers le petit commerce — qui reste sensiblement préféré à la petite industrie — l'article 1" vise toute délivrance gratuite de toute marchandise ou bons spéciaux donnant droit à la délivrance d'objets quelconques, écrasant ainsi les articles réclames ou de propagande : l'article 17 frappe les « soldeurs », les déballeurs installés en boutique, ces marchands ambulants, qui échappent à peu près à l'impôt et r uinent les marchands sédentaires par un jeu à la baisse
ception ou à r expédition des marchandises, ou portant un uniforme. — (Voir projet de la Ligue Syndicale, p. 29.)
efficace sur des articles acquis à vil prix. La tâche d'assainissement est complète et les dangers sous lesquels succombait l'ancien tiers-état, définitivement anéantis. 24. — Avec une doctrine aussi nette et d'ailleurs aussi habilement combinée, d'accord avec les traditions de notre politique nationale, et n'ayant contre elle que l'arbitraire trop transparent de sa très pratique taxe sur les employés, la Ligue, bien décidée à certaines modifications qu'imposerait l'expérience, ne pouvait manquer de saisir les esprits anxieux, éperdus même au milieu de la misère grandissante, à qui elle découvre d'un seul coup la justification de leurs ardents désirs, en même temps qu'elle leur en présente une immédiate réalisation Aussi aurait-on grand tort de s'étonner devant la vogue de la nouvelle doctrine < répartilionniste », de l'adhésion des Syndicats, à laquelle semble se joindre le Syndicat des propriétaires de la Seine, émus d'une subite € solidarité, » des assemblées passionnées, de celle du Trocadéro, entre autres, la troisième assemblée générale du 18 novembre 1891, où M. le député Mesureur, — l'initiateur de la Bourse du Travail^ de V Office du Travail, c'est-à-dire de tout un courant d'idées qui semble en pleine force, — s'écriait, au milieu du bureau, où siégeaient d'autres députés MM. Jamais, Saint-Martin, etc. et des conseillers municipaux de toute nuance. « Il faut améliorer la situation de la masse et non pas de quelquesuns. Si Ton veut déclarer que c'est un progrès d'avoir dans Paris trois établissements arrivant au total à faire plus de 600 millions d'affaires commerciales, nous répondrons que c'est un progrès à rebours, qui doit cesser et prendre fin à bref délai. » Ce n'est pas un élan isolé d'ailleurs. De toute part, d'autres assemblées locales, celles-là, grosses de colère et de menaces, surviennent; organisées de façon à y faire figurer les sénateurs, les députés, les chambres de commerce, voire même le cortège des autorités administratives et à se revêtir ainsi d'une sorte de prestige emprunté à la puissance publique, les assemblées d'Amiens ou de Nancy, dont la < Revendication » publiait naguère de brûlants compte-rendus, envoient vers la Commission des 22 — la commission
législative des patentes — des réclamations de plus en plus impérieuses, et vont môme jusqu'à cette suprême sommation, en vain combattue par les discours des chefsde la Ligue : la coalition universelle, subitement éclatée , du refus de Vimpôt.
B. La chambre syndicale des employés de la Seine.
25. — La deuxième forme de la cî^mocra^i^ des classes moyennes, cependant, celle que nous avons déjà comparée aux amis dévoués de Gracchus Babœuf, et que ne groupe plus la Ligue syndicale de défense^ mais la Cham^bre syndicale des employés de la Seine (1) va se lever à son tour devant nous et précisément s'insurger contre le mouvement de sa puissante voisine.- Sans doute Tannée 1891 a pu faire croire à la veille d'une fusion. Des aflBches furent placardées, où des réclamations se concentraient en dessus de la signature des chefs de ces deux armées, de force assez inégales, puisque lune prétend à 80.000 affiliés et que l'autre n'en accuse que 5242. Mais bientôt la scission s'est produite ; le prospectus-affiche de la grande réunion des employés, annoncée pour le mercredi 11 novembre 1891, protestait « contre les employeurs, qui tâchent de faire de nous des instruments dans la lutte commerciale — le mot est gros de sous-entendus — qu'ils soutiennent contre les Grands Magasins.» Et cette issue d'une alliance, imposée surtout par les employés de maisons modestes, en contact constant avec leurs patrons, et convaincus d'une identité d'intérêts que l'écrasement commun démontre, pouvait aisément être prédite. La Chambre Syndicale des employés de la Seine, bien qu'elle ait fait disparaître toute nuance d'école depuis les dernières discordes du parti possibiliste, et qu'elle s'efforce de se maintenir sur le terrain professionnel en vue des esprits flottants et sans doctrine, n'en possède pas moins un état-major collectiviste, permanent en quelque sorte, car il se remplace par un roulement aux fonctions directrices. Or, le principe des collectivistes, tiré de Karl Marx même, c'est
(1) 95, rue J. J, Rousseau, à la Bourse du Travail.
< qu'il faut favoriser toutes les grandes concentrations industrielles et commerciales, parce que le capitalisme réduit à quelques têtes sera rapidement écarté pour laisser place nette à l'État. > Ils sont sans doute ennemis irréconciliables de la constitution oligarchique de ces grandes administrations commerciales ; mais celles-ci présentent si nettement les caractères de la grande administration du commerce de l'état collectiviste, qu'on définitive la première réclamation du Syndicat porte sur la non admission des employés après trente ans, autrement dit sur la difficulté d'y pénétrer. Que le lecteur jette les yeux sur le petit programme des réformes économiques de la Chambre Syndicale, (car cette chambre imprime force documents, programmes, pétitions aux Assemblées législatives, rapports de fin d'année) : c'est V amélioration des Grands Magasins et non leur destruction^ qui transparait sous chaque article. C'est une amélioration, que cette limitation des heures de travail, qui établira la journée à^huit heures, facile à accorder pour les vendeurs, car le surmenage pèsera encore longtemps sur le « contrôle » et les € expéditions » ; c'est une amélioration que l'indemnité en cas de renvoi, que l'institution des prud'hommes commerciaux, devant qui toute difficulté relative au contrat de louage serait portée ; c'est une amélioration que la faculté de prendre ses repas à l'extérieur, cette liberté si légitime, qui seule rétablirait la vie de famille et que les Grands Magasins restreignent au lieu de l'élargir, ainsi qu'il est facile de s'en assurer par l'exemple du Louvre. Et par contre, toutes ces mesures constituent autant de machi nés de guerre contre les petites entreprises, qui voyant diminuer chaque jour le chiffre des bénéfices, restent plus incapables que jamais d'organiser le repos forcé d'un jour, la limitation de la journée, la responsabilité en cas d'accidents, ou simplement la nourriture copieuse, et réconfortante, que la plus vulgaire équité commande, — comme les bazars, dont les employés forment incontestablement la catégorie la plus misérable, gagnant 5 francs par jour, avec 16 heures de travail quotidien et une sortie par mois. La « petite maison » c'est l'ennemi, pourrait dire la Gham-
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bre Syndicale, c'est le maître pauvre, qui rationne et exploite d'autant plus durement ses subordonnés.
26. — Aussi quelle différence d'accent, lorsqu'un membre du syndicat des employés, qui en reflète bien nettement les aspirations diverses, le citoyen Dalle, tente d'étudier cette loi des patentes, refondue avec une sorte de rage impitoyable parles ligueurs de la grande coalition ! Quelle nuance tranchée d'appréciation dans la courte réclamation adressée officiellement par le syndicat aux sénateurs et députés! Le principe n'est plus : «destruction des grosses maisons au profit des petites . » Il n'est pas non plus : « sacrifice des petites aux puissantes » ce qui dénote une certaine résistance à la pure doctrine du collectivisme international. « L'intérêt de la chambre syndicale^ en effet, affirme une de ses brochures, est de s'efforcer à conserver le nombre des maisons qui subsistent aujourd'hui. La disparition des magasins secondaires jetterait sur le pavé un nombre considérable d'employés, que les grands magasins de premier ordre, malgré Taugmentation du personnel, qui résulterait de ces faits, ne saurait intégralement occuper. « Cette considération, profondément enracinée dans le syndicat des employés, (elle leur a dicté un projet spécial des patentes, vague celui-là et simplement esquissé autour de l'idée générale des taxes nettement progressionelles) (1) contient peutêtre le germe d'un retour d'entente, encore passager, entre les deux formes de la démocratie commerciale et industrielle, — qui, par phases successives se recherchent, se combattent, et, radicalement opposées en théorie, surprennent l'observateur peu familiarisé avec leur analyse, par de subites réconciliations sur le terrain pratique. A vrai dire leur succès dépend de cette concentration.
27. — Gomme conclusion de ces deux politiques contraires : politique de l'aristocratie spéculatrice, d'une part, qui sous divers noms, prévoyance ou charité, s'achemine de plus en plus vers l'assistance légale — poli) Uimpôt en France : la revision de la loi des patentes y par Victor Dalle, 1890 — Biblioth. de la Bourse du travail.
litique démocratique, d'autre part, soutien des classes moyennes par une réglementation basée sur l'essence même de la Révolution française, ou déroulée dans rimmense et majestueux programme d'un collectivisme scientifique, — de ces deux tactiques qui semblent converger vers une lutte décisive, il résulte de singulières combinaisons de forces. Le lecteur se rend compte du point de vue. Ce n'est pas une ébauche de doctrine nouvelle : cette suite de livres puise son originalité dans son absence complète de doctrine, dans son positivisme^ si l'on peut employer, pour désigner l'absence même de doctrine, le nom d'une doctrine particulière. Ce n'est pas un essai de prophétie, une excursion derrière le voile mystérieux des années que l'humanité doit vivre : la tâche est trop lourde pour quiconque n'a pas reçu la grâce suprême d'une illumination venue de Tau delà. C'est l'établissement possible, presque facile, de la résultante rigoureuse de ces énergies contradictoires, qui agissent sous nos yeux, de ces énergies supposées identiques à elles-mêmes comme nombre, intensité, direction, — sans qu'il survienne parmi elles une seule énergie nouvelle, que rien ne ferait prévoir, sans qu'il se produise une déviation ou une transformation par des éléments nouveaux, hors de l'atteinte de notre observation présente. Autrement dit, et telle serait l'exacte formule : « Etant donnée la répartition actuelle des classes et leurs proportions, oligarchie de richesses, classes moyennes, prolétariat ; étant donnés les idées et les dogmes qu'elles partagent, quel va être le résultat de cette lutte contre la concentration des fortunes, dans les grands ateliers ou les grands magasins ? Le tiers état (1) parviendra-t-il à sauvegarder son rang, ou s'évanouirat-il dans la défaite définitive? » Ainsi posé le problème devient simple : il est possible d'en entreprendre la démonstration avec une certaine sécurité.
28. — L'oligarchie marchande et industrielle reste le facteur dominant. Elle a eu cette habileté suprême, de montrer le danger oligarchique à côté d'elle, alors qu'il
(1) Tiers état avec un sens nouveau, milieu entre les riches et les pauvres.
était en elle : elle a ameuté les colères de toutes les fractions de la démocratie vers ses ennemis anciens, Varistocratie terrienne et l'église catholiqice, les nobles et les prêtres ; elle a conquis la plus grande partie des intelligences de la classe libérale par l'usage adroit d'une belle et régulière théorie de la richesse, qui guérit toutes les fatigues de la recherche des remèdes par le principe du « laisser faire >, et aussi parle grandiose développement à travers toutes les sciences de la prédominance des forts, de la fameuse « lutte pour la vie >. Elle s'est concilié toutes les classes par l'économie de la vie matérielle, chaque jourplus estimée, à mesure que la diminution des profits rationne la consommation : quel moyen de persuader, par exemple à cette famille d'avocat, de fonctionnaire, de commerçant môme qu'un avantage impérieux ne les pousse pas vers le grand magasin? La foule immense des consommateurs, a qui leur intérêt immédiat dérobe qu'ils sont eux aussi producteurs, n'admet pas le dénigrement de cette combinaison si pratiquement utile. L'oligarchie a attiré vers elle les hauts ouvriers, ou du moins une partie d'entre eux par l'appât de ses institutions de prévoyance ; elle a calmé la plèbe, la foule, les mendiants, les déclassés par son assistance, ses dispensaires, ses distributions, ses fêtes. Plus les temps s'écouleront, plus cette politique s'accentuera. Et enfin les ouvriers ordinaires, les plus probes, les plus intelligents parfois, combattent pour elle gratuitement, en se persuadant servir la cause collectiviste et préparer par une manœuvre savante les futures administrations du commerce et de l'industrie.
29. — Que peut contre cette puissance démesurée la démocratie du tiers-état libre, les petits patrons, les petits commerçants ? Elle s'agitera, comme s'agite la Ligue. Son influence électorale est immense : elle fera passer dans le domaine législatif une partie de ses réclamations sur la loi des patentes : les taxes progressionnelles s'établiront ; mais on reculera toujours devant regorgement des grandes maisons de vente ; l'impôt nouveau, dépouillé de sa logique intraitable, entraînera ce résultat déjà signalé parles brochures de la Chambre Syndicale
des employés, d'accroître de 80 0/0 la patente des magasins, qui réunissent 100 employés et de 70 0/0 la patente de ceux qui s'élèvent de 300 à 1000. Une partie des classes moyennes, la plus haute, paiera les frais de la guerre. Les cimes hors pair émergeront toujours.
30. — Et ce dénouement s'imposera avec une nécessité d'autant plus fatale, que, jusqu'à nouvel ordre, la question agraire n'existe pas en France, et qu'un tiersétat agricole vigoureux viendra peser de tout son poids conservateur, fidèle auxiliaire de ce triomphe de l'oligarchie commerciale et industrielle. Ainsi, après avoir repassé par les phases victorieuses de l'oligarchie anglaise, l'oligarchie occidentale gouvernera de haut une classe moyenne diminuée, non disparue, un prolétariat entouré d'œuvres d'assistance, les maintenant au besoin par des baïonnettes paysannes, par une force armée recrutée dans les milieux ruraux.
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« 1. — A travers la confuse, Tinextricable question ouvrière, — qui n'est pas à proprement parler la question ouvrière, c'est-à-dire le problème des rapports entre patrons et ouvriers, mais bien la question sociale, le problème bien autrement grave et bien autrement vaste de Téquilibre des sociétés parvenues à un certain degré de développement, — notre marche ressemble assez à celle des éraigrants, telle que Ta décrite en un passage célèbre l'économiste Garey. Ils se dirigent sur les hauteurs — la théorie est classique — et là, choisissant les points stratégiques décisifs, ils attaquent par les moyens assez primitifs dont ils disposent les terres les moin s difficiles à féconder, parce qu'elles sont couvertes d'une végétation peu dense ; plus tard seulement, fortifiés, inexpugnables, ils essaimeront leurs nouvelles familles acclimatées vers les terres grasses de la plaine, obstruées par une végétation épaisse et plus rebelle. Nous aussi, après chacune de nos haltes au milieu d'un métier parisien (point décisif également, puisqu'il nous permet de découvrir ces vastes questions particulières qui préoccupent l'opinion publique) nous cherchons à faire rayonner autour de nous, tout aux environs de la clairière que nous avons ouverte, des ouvriers n ouveaux qui affirmeront et développeront nos conquêtes : chacun de ces exposés d'une fouille nouvelle, d'un déblaiement achevé par nos travaux personnels, est terminé — le lecteur ne l'ignore pas — par une étude annexe qui contient les conseils pratiques et les invites aux collaborateurs de bonne volonté. Le premier volume , « les Charpentiers » se terminait sans avoir éveillé d'écho par une sorte d'air de bravoure jeté un peu dans le vide. Le second volume « les Ébénistes » a été suivi de cinq travaux annexes sur les sculpteurs, les tourneurs, les mouluriers, les découpeurs, les canneleurs et les marqueteurs, rédigés par quatre docteurs et licenciés de la Faculté de Droit de Paris, MM. Dufourmantelle, Roux, Barrat et Bleu. Le troisième n'a pu renfermer à cause de leur impor-
(1) Leçon professée à la Faculté de Droit de Paris.
tance les compte-rendus des explorateurs, qui se sont divisés l'examen approfondi de cette cité si diverse, les « Grandes Halles et r Alimentation de Paris ».
2. — Le premier de ces appendices pratiques, non sans analogie avec les explications de laboratoire, qui suivent dans la cou- Usse les exposés d'ensemble des sciences physiques et naturelles, avait pour but précis, l'analyse minutieuse du premier de nos procédés d'observation — le mot procédé est choisi à dessein — le microscope qui nous permet d'analyser la situation des familles, cellules organiques des sociétés, la monographie de famille. Le second faisait un pas de plus : fidèle à notre principe immuablement respecté de la marche en avant, il démontait pièce par pièce le procédé d'observation plus compliqué, destiné à photographier les différentes provinces du monde du travail, les métiers, et en détaillait les trois rouages : enquête bibliographique, enquête personnelle auprès des principaux patrons et ouvriers, pour arriver à la détermination des zones homogènes de l'industrie, descinption des ateliers-types et des familles-types de chaque zone par les monographies d'atelier et de familJe ; le troisième de ces annexes à l'usage des chercheurs, des curieux qui veulent, après avoir entendu, voir par eux-mêmes, et affirmer fièrement leur personnalité par l'acquisition d'une expérience bien à eux, l'appendice du présent volume visera un objet à la fois plus élevé et plus ardu : il s'agit du but même, vers lequel tendent tous ces procédés, manifestations accidentelles de la grande méthode de découverte générale de toutes les sciences et une, comme est une l'activité de la pensée humaine. Où allons-nous ? voilà le thème : question capitale et d'où toutes les autres dérivent, car l'attention perdue dans le détail, sans la conscience de l'ensemble, reste comme aveugle et les échappées sur des faits généraux isolés demeurent incohérentes, par suite impuissantes, si elles ne sont coordonnées en un point de vue suprême et final. Quel est ce point de vue, qui nous domine et sous lequel nous marchons?
3. — Or ce point de vue nous sera révélé par deux considérations successives et dégagées l'une de l'autre.
Nous sommes en train de grossir l'armée de ces innombrables groupements, qui de toutes parts et sous les noms les plus divers, un peu comme de tous les points de l'horizon les chercheurs d'or accourent vers la même découverte, viennent collaborer à la description de plus en plus complète de l'homme en société, à l'état général de situation des civilisations actuelles — en désignant par cette expression toujours vague une certaine manière d'être des mœurs, idées et coutumes diverses de ces agglomérations.
De cette multitude de faits, qui s'accumulent lentement et restent trop souvent négligés de ceux mêmes qui les ont réunis, nous essayons de faire ressortir les faits permanents^ que tant d'économistes s'obstinent à désigner sous le nom trop ambitieux de
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lois ; faits permanents, qui rapprochés des faits permanents relevés en histoire constitueraient définitivement la science des sociétés sur une base certaine, comme ses sœurs, la physique ou la physiologie, sans se soucier pour le moment des remèdes, de cet art subtil et irritant, la politique ; médecine sociale.
Ce sont deux parties toute trouvées pour le cadre didactique d'un exposé.
I. — Deux rouages publics pour l'étude de la Question Sociale.
4. — Le mouvement se démontre par lui-même. Le bien fondé d'une étude sur la Question Sociale est établi par ce fait très simple que tout le monde Tétudie. Le temps est passé où les Sociétés savantes, à la tête desquelles se trouvait TAcadémie des Sciences morales et politiques, étaient les seules h diriger et à récompenser les enquêtes industrielles ou les statistiques de salaire. Aujourd'hui, ces paisibles occupations de cabinet, ces explorations môme, peu dangereuses quoique assez fatigantes, dans les dessous ouvriers et les multiples niveaux du monde des métiers, sont devenues l'apanage des rouages administratifs revêtus de la puissance publique. Sans doute ce bureau central de statistique, dont M. Gheyssonaébauché le programme, demeure encore dans le vague des projets très lointains. Mais des portions, et des portions considérables, en flottent çà et là, dont il s'agit de donner l'analyse, parce que leur analyse est indispensable à tous les chercheurs consacrés à ce genre d'études, et aussi parce que rien ne peut déterminer plus nettement notre rôle exact, que la comparaison de notre œuvre avec ces puissantes organisations administratives^ dont l'ombre se répand sur nous : ces deux rouages — le lecteur l'a deviné — ce sont : VOffice Central du travail, cette annexe nouvelle du ministère du commerce (101, rue de Grenelle), et aussi la Bourse du Travail encore installée dans l'humble immeuble du 95 de la rue Jean-Jeacques Rousseau, mais qui n'en a pas moins pris possession triomphale de son hôtel monumental de la rue de Ghâteaudun, au mois de mai 1892, après avoir rêvé un anniversaire plus éloquent: le 18 mars (1).
A. — Office central du travail,
5. — Il faut chercher la clef de voûte de l'Office du Travail en dehors de l'Office du Travail même ; aller droit à ce Conseil supérieur du Travail, cet état-major, composé de patrons, d'ouvriers,
(1) La fermeture vient d'en être ordonnée par le ministère Dupuy. (Bourse centrale et diverses annexes, dont l'Annexe A rue Jean-Jacques Rousseau).
d'économistes, nommé directement par le ministre du Commerce, qu'a imposé à ce dernier en vue de l'amélioration du sort des classes ouvrières le décret du 22 janvier 1891. Dès sa première session, en février de la même année, ce Conseil mit à Tétude plusieurs questions, celle des bureaux de placement, celle de l'arbitrage, et aussi la création d'un bureau particulier, d'un Qfp,ce du travail, qui, d'après M. Mesureur, initiateur du Conseil Supérieur luimême, devait avoir pour objectif t de rassembler et de vulgariser tous les documents et informations utiles, relatifs au travail, aux salaires du travailleur, hommes, femmes, enfants et aux moyens à employer pour améliorer leur situation matérielle, intellectuelle et morale » (1). Mais en définitive la seconde partie de ce programme, la recherche des remèdes, fut écartée, et isolant l'Office au milieu de toutes les organisations administratives qui touchaient à la question sociale, (bureau des syndicats au ministère du commerce, bureau des sociétés de secours mutuels au ministère de l'intérieur, inspection du travail des enfants et commissions locales, elc.) on en fit un simple bureau de renseignements, qui recueille, note et publie. Tel il sortit, après le rapport de M. le député Marvejols, de la commission législative du travail, et tel il apparut dans la loi du 25 juillet 1891, développée par un décret règlement d'administration publique du 19 août de la même année.
6. — Ij'Of/îce du Travail est rattaché au ministère du Commerce, qui comprend en ce temps-ci — mars 1892 — les postes, télégraphes et téléphones, sans parler des colonies. Il forme unedivision à part, indépendante, relevant du ministre seul. A sa tête un directeur, M. Lax (2), ancien directeur des chemins de fer au ministère des travaux publics. C'est un inspecteur général des ponts et chaussées. L'école polytechnique a largement contribué d'ailleurs au recrutement du personnel ; un peu comme au temps du Saint-Simonisme, la fièvre de la question sociale semble l'avoir reprise, avec un cachet plus pratique toutefois.
7. — Dans le cadre ainsi déterminé, trois sections, commandée chacune par un chef de section, assisté d'un sous-chef. 1» Un bureau de statistique du travail, dont l'étiquette définit assez bien les attributions. 2° Un bureau de statistique générale^ l'ancien bureau de statistique du ministère, qui se préoccupe surtout de démographie d'assistance et de courbes commerciales. S*» Enfin — ici comme pour la statistique du travail l'inédit et le nouveau sont de règle — un bureau innomé, qui pourrait prendre pour titre bureau des études sociales, car il examine la question des bureaux de placements, l'arbitrage, dressant ainsi non des monographies d'atelier
(1) Voir rapport de M. Keufer, p. 6.
(2) Aujourd'hui M. Moron, ingénieur des ponts et chaussées.
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ou de famille, mais des monographies de questions économiques. Â ces bureaux, dont le lecteur entrevoit ainsi le personnel ûxe, sédentaire, ont été adjoints des observateurs errants, car force a été de reconnaître l'insuffisance des questionnaires , qui jamais ne pourront suppléer à la netteté de vue du questionneur curieux et sagace : ce sont les délégués permanents ou temporaires, suivant la fréquence des missions qui leur sont confiées : en tout un petit groupe de 23 fonctionnaires, dont 16 nouvellement créés, surtout ingénieurs.
8. — Quelle est maintenant la nature des travaux préparés dans ces sections, encore mal définies, dont les limites probablement transitoires, tâchent de se modeler tant bien que mal sur les bureaux de statistique du travail des Etats-Unis ou d'Angleterre(l) ? La première section (statistique du travail) a ouvert une grande enquête sur la durée des heures de travail (ce qui implique la détermination du chômage), sur le taux du salaire et les assuaances sociales : le questionnaire fort complet qu'elle a rédigé s'applique exactement aux difficultés de la grande et de la moyenne industrie : est-il besoin d'ajouter que son efficacité diminue quelque peu en face de la petite industrie. Ici, en effet, le succès complet de Tentreprise exigerait, à la place du questionnaire, une véritable armée d'enquêteurs, passionnés, infatigables à travers les mystères — indéchiffrables pour une administration — du * Sweating System » et de la désorganisation des petits ateliers (2). La tâche de la seconde section — la statistique générale, service préexistant, — se trouve enrayée par une brusque annexion et par Tincertitnde de régime de ces pays conquis dont la vie nouvelle n'a pas encore repris une allure régulière. Quant à la troisième section, la section indéterminée, celle d'économie sociale, elle poursuit l'analyse de difficultés particulières : bureaux de placement, arbitrage, travail des prisons, et réunit les matériaux nécessaires aux rapports des membres du Conseil supérieur, ainsi que la substance des fascicules du fameux t Bulletin de Voffice », que la longueur et la difficulté des recherches réduiront à paraître du moins au début — quelquefois (3).
9. — Fonctions pénibles, en efi'et, que ces fonctions de l'Office du Travail. Grâce aux relations personnelles des chefs — presque tous l ingénieurs — l'administration nouvelle peut suppléer à l'absence I complète de puissance réelle, pour se faire ouvrir les statistiques I des particuliers, les secrets des usines, les livres des salaires : mais elle ne s'en heurte pas moins à des refus fréquents, à des indiffé* I rences hautaines. La conséquence très évidente qui en ressort, c'est . qu'elle ne pourra atteindre un résultat réellement pratique, que le
(1) V. Rapport de M. Marvejols. Ch. des dép., n«> 1673.
(2) Écrit en janvier 1892.
(3) Depuis cette époque de nombreuses améliorations ont été apportées
à l'organisation de l'Office). L'enquête des salaires a réussi, le Bulletin
est organisé.
jour où son personnel, recruté sans doute parmi les ingénieurs, mais aussi parmi les juristes — puisque tout doit tendre à la rédaction d'un Code du travail, — surtout parmi des observateurs rompus, comme les diplomates de carrière^ aux enquêtes personnelles et directes, aura à sa disposition une force suffisante, pour se faire répondre et obéir. G*est à cette condition seule que le régine du travail en France retirera Tin térôt du crédit de 150.000 fr. que Toffice absorbe chaque année.
B. — Bourse du travail.
10. — Après Tembryon du Ministère du Travail, jeté un peu brusquement au monde — celui de TËtat, — l'autre Ministère du Travail, celui-là plus fort, mieux venu, car il est Tainé et a pris les devants — celui de la Ville de Paris. C'est une tendance irrésistible, pour la Ville-tête, que de se considérer comme une république un peu à part et de se payer Tillusion d'un gouvernement bien à elle. Sa surface se départage même en quelque sorte à ce point de vue. A l'ouest, du côté des quartiers riches, dans la direction de l'ancien St-Gloud et de Versailles, les différents rouages de l'État s'espacent, les ministères se carrent dans les vieux hôtels aristocratiques ou les nouvelles et somptueuses constructions. A l'est au contraire, à droite d'une ligne idéale, qui passerait par le Louvre, les rouages de laVille, s'entrevoient, autour de son beffroi central, s'appuyant sur les hauts quartiers populeux, jaloux de leurs droits, prêts à les défendre par les barricades. C'est pour cette raison que M Office du Travail s'est installé en plein faubourg St-Gerraain, et que la Bourse du Travail s'est élevée, d'abord près des halles, aujourd'hui à la place de la République, aux pieds de Belle ville.
11. — Pour que le parallélisme soit complet, lecteur, il faut, en face du Conseil supérieur du Travail, placer bien en lumière la Commission du Travail de l'Hôtel de Ville. C'est le rouage administratif, qui domine la Bourse du Travail. Commission ordinaire, d'ailleurs, semblable à toutes celles qui divisent le Conseil, sauf en un point : l'importance ; la plupart des conseillers ouvriers, possibilistes ou blanquistes, en font partie : elle possède au-dessous d'elle à l'Hôtel-de- Ville un secrétariat, où se concentrent les renseignements et les enquêtes. A côté d'elle, exactement dans le même rapport que VOfflce en regard du Conseil supérieur, la Bourse que nous allons décrire.
12. — Il est à Paris, trois bourses : la Bourse par excellence, celle des fonds publics et des valeurs industrielles, la Bourse du commerce, la Bourse du travail. Cette similitude d'expressions affirme énergiquement la pure doctrine de l'économie orthodoxe — professée intégralement par le socialisme — d'après laquelle le travail est une marchandise, montant et descendant d'après les
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lois générales de l'offre et de la demande ; qu'il lui faut en conséquence une sorte de marché permanent où Ton puisse faire converger les demandes et les offres, sous une sorte de cote officielle des salaires. Ce furent les Chambres syndicales qui prirent l'initiative du mouvement et réclamèrent Torganisation de la Bourse, vers 1886 par la voix des conseillers possibilistes Chabert et surtout Joffrin. Le Conseil municipal, sur le rapport du conseiller Champoudry, accepta le projet. La Bourse, institution en quelque sorte municipale, dont le but était « la statistique des salaires > fut inaugurée le 3 février 1887, en présence du délégué des ministres de l'intérieur et du commerce ; M. Mesureur, alors président du Conseil municipal, prononça le discours d'ouverture. Un règlement municipal avait été rédigé, règlement qui fut modifié le 28 octobre 1887, pour réserver la haute surveillance du Conseil. Bien vite, au-dessous de ce règlement administratif s'est élaboré un règlement coutumier, qui en définitif a pour base le principe suivant : « Toute chambre syndicale, quelconque, peut se fédérer à la Bourse du Travail^ (qui doit se définir exactement, une fédération de syndicats), à condition quelle ne soit pas un syndicat mixte ». Il faut bannir jusqu'à Tombre d'une compromission possible avec le patronat.
13. — Cherchez à analyser l'aspect extérieur delà très modeste installation, qui au 95 de la rue Jean-Jacques Rousseau portait encore, lorsque furent rédigées ces notes, le nom de Bourse du travail. Vous êtes frappé par la multiplicité des petites salles distinctes, secrétariats de chambres syndicales, qui sont surmontées pour ainsi dire, — car il s'est réfugié au dernier étage — par le secrétariat général, cerveau toujours en éveil de l'Union des syndicats.
14. — Pénétrez dans Torganisation de Tune des chambres syndicales : celle des employés, par exemple, le n® 29 — car il n'existe pas de syndicats ouvriers du jouet : le métier est trop multiple, comprend trop de métiers différents, est traversé par trop de nomades, exercé par trop de femmes surtout, entre qui la concorde sera toujours malaisée, et l'entente pour la hausse des salaires difficile. Cette chambre syndicale des employés est absolument libre dans son règlement intime. A elle de déterminer dans sa pleine et entière autonomie les différentes catégories de ses 5242 membres ; les uns simplements adhérents, parce quHls ne paient pas de cotisation, les autres membres en titre, qui en échange d'un versement réguUer reçoivent notamment l'assistance, en cas de difficultés avec le patron qui les a congédiés. A elle d'arrêter le mode d'élection de son président, de ses vice-présidents, trésorier, secrétaire — le secrétaire, l'âme de toutes les associations de lutte, comme de paix sociale. Mais elle a envoyé son adhésion à Thôtel central de la fédération des syndicats purement ouvriers : nous voulons dire : à la Bourse. Le pouvoir central de la fédération, que
nous allons détailler en le précisant, a examiné les statats remis ù deux points de vue seulement, t La chambre syndicale est-elle purement ouvrière? » Le lecteur connaît déjà la raison de cette t exigence, c La chambre syndicale comprend elle au moins quinze membres ? » C'est une condition coutumière, indispensable pour se garantir de certaines mesures stratégiques fort en usage en certains congrès : la formation de syndicats innombrables de 2,3, 4 et 5 personnes, qui ont droit par suite à un délégué et qui écrasent brusquement avec une minorité adroite une majorité lourdement concentrée en quelques groupes trop peu nombreux et trop pesants. Les statuts approuvés, le délégué du syndicat, rejoint et entouré par les délégués de tous les autres syndicats, des 216 syndicats qui ont adhéré à la Bourse — vous découvrez Teffectif de l'armée ouvrière qui s'est réunie en ce point et disciplinée, — forme le Comité général, la Constituante^ car en France une assemblée véritablement démocratique est toujours contrainte de s'engager sur les traces de la célèbre assemblée, qui il y a un siècle fit table rase des abus de l'ancien régime et aussi de se transformer, comme par un effet de son propre mouvement, en Convention.
15. — Si la Convention devient le modèle du pouvoir législatif d'une association, presque fatalement le pouvoir exécutif prend la forme d*un comité : le Comité de salut public est imposé par la couleur locale. Ici il porte le nom de Commission executive: Celle-ci se subdivise — car la division du travail est une mesure dictée par la nécessité — en cinq sous-commissions : finances, rédaction pour les Bulletins et les Annuaires, statistique, administration et propagande. La Commission executive choisit dans son sein — expression consacrée — deux secrétaires permanents et salariés, qui constituent le secrétariat général, le rouage toujours en mouvement, la vigie aux aguets vers l'horizon politique. Tout l'ensemble, commission, sous- commission, président, secrétaires, etc., etc., sont élus pour une année^ avec la plus étroite dépendance à l'égard de l'unique souverain : le peuple des délégués. Cette organisation du mécanisme central s'est d'ailleurs trouvée bouleversée, au moment de l'installation dans l'hôtel de la rue de Châteaudun. Le secrétariat a été, paraît-il, composé de cinq membres élus par l'assemblée générale.
16. — Môme question à se poser en face de la Bourse du Travail et en face de l'Office du Travail « Plusieurs exercices budgétaires ont déjà passé sur leur tète : qu'bnt-ils fait ? » Disons tout de suite, que comme balance de la subvention relativement modeste de 20.000 francs allouée par le budget communal, la besogne achevée ou déjà en train représente un équivalent raisonnable : elle est consignée en divers recueils qu'il faut s'apprendre à connaître: le Bulletin de la Bourse, une feuille de quatre pages, qui paraît chaque semaine et dont le premier numéro est daté du dimanche
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13 novembre 1887 (1). A côté de la publication périodique, la publication biennale ou annuelle, V Annuaire, résumé général des travaux : il compte deux années d'existence : le premier parut en 1888 pour 1887-88 (les deux cycles ont été réunis) ; le second en 1889, date naturellement mémorable, où les réceptions de la province et de l'étranger ont tenu une large place ; nous pouvons annoncer le troisième, 90, qui est en préparation. Or toute cette bibliographie fait apparaître, sous des aspects très dissemblables, les préoccupations qui se rencontrent à l'Office du Travail. Là aussi, il nous serait facile de distinguer les essais de la première division, celle de la statistique du travail et du chômage, que les syndicats qui ont pour fonction principale le placement de leurs adhérents, pourraient faire avancer à grands pas (2). Et nous aurions mauvais gré à ne pas mettre l'étiquette de section d'économie sociale sur le groupe, qui étudie les unions syndiales dans les corporations, les arbitrages, les chômages, etc. Mais la Bourse du Travail cherche sa puissance dans une autre direction, très éloignée de la pacifique étude des questions didactiques. Tandis que son but apparent demeurait identique à lui-môme, tandis qu'elle semblait toujours vouée h dresser la statistique de l'industrie parisienne, et à préparer la solution de la question ouvrière par les procédés de la théorie libérale à la fin de l'Empire : les Unions de Syndicats ouvriers, l'arbitrage, les secours en cas de chômage, tandis que le gouvernement la déclarait d'utilité pulique (3) précisément en vue de cette considération, hardiment elle jetait le masque, et proclamait qu'il n'y aurait d'autre remède, que le renversement complet de l'état économique actuel pour faire place à la mise en commun du sol et des instruments de travail : elle devenait, ce qu'elle avoue crânement être, la citadelle du parti collectiviste parisien (4).
17. — Collectivisme, c'est-à-dire refonte complète sur la base du socialisme allemand, voilà où aboutit la conception orthodoxe du marché des salaires, de la Bourse du travail. Ici le collectivisme, c'est le possibilisme, la masse modérée, qui commandée par Brousse, Lavy et les dissidents, AUemane ou autres, rêve la lente infiltration des ouvriers dans les rouages des administrations publiques, afin d'opérer, sans brusque secousse, la grande transformation
(1) Son objet principal, imposé par son caractère de bulletin officiel, est le compte-rendu des séances du Comité général et aussi de la Commission executive.
(2) La preuve nous en serait fournie par ces tableaux du salaire quotidien publiés fréquemment par le Bulletin, par cette statistique du placement imprimée chaque mois, et aussi par cet état des maladies professionnelles (V. les n. du 29 nov. et 6 déc. 1891), notamment celui de la phtisie par métier (n. 7 fév. 1891).
(3) V. le Décret du 23 décembre 1889, au sujet de Texpropriation de la rue du Château-d'Eau, signé Carnot et Constans.
(4) Tout cela a été écrit il y a deux am .
de la main mise générale et de l'expropriation sans paiement. Les marxistes purs, Jules Guesde, Lafargue, sont rejetés vers laprovince et leurs forteresses sont les cités industrielles duNord, de l'Allier, des Bouches-du-Rhône, Lille, Roubaix, Montluçon, Marseille: souvent ils s'unissent, jusqu'à se confondre, avec les blanquistes de Vaillant et Ghauvière, — reliés parle Comité révolutionnaire central de la rue du Temple, association surtout politique, formée de groupes û! études, diVi lieu de groupes corporatifs, armée toujours prête à frapper un coup décisif, au moment des émotions populaires. Ge collectivisme po55i6i/is^e, — les deux expressions possibiliste et opportuniste semblent proches parentes, —malgré les déchirements récents, qui se sont produits en 1890 au congrès de Ghâtellerault, n'en a pas moins une marche assurée vers un but très déterminé. Ne pouvant s'emparer de THôtel-de- Ville, comme les révolutionnaires d'autrefois, il s'est procuré un petit hôtel de ville à lui, où il est maître, quoique l'Etat l'ait fait bâtir juste en face d'une caserne qui réédite pour lui la caserne Lobau ; là il tire le meilleur profit possible des deux moyens de lutte offerts au salariat contre le patronat, son ennemi inné : les grèves, coalitions facilitées par les syndicats, ces coalitions permanentes, mais assez illusoires en face de la concentration des forces patronales — ainsi qu'a permis de le constater la « grève de l'Urbaine » — ; et aussi le Conseil des prud'hommes, où les juges coupés en deux partis, et investis de mandats impératifs, décident d'après les passions de leurs électeurs : telle est la cause des Comités de vigilance ouvriers, qui tous les mois jugent à leur tour les prud'hommes, et qui siègent à la Bourse du travail, divisés en trois groupes ; l'un composé de 150 chambres syndicales nommant trois délégués, l'autre le comité du bâtiment spécialisé dans cet ordre d'industrie, le troisième le comité des produits chimiques — toutes subdivisions que les nuances politiques entraînent. Mais ce ne sont là que pierres d'attente : de tels procédés sont impuissants atout bouleversement pratique: le grand levier, c'est la diffusion du collectivisme ; le plan révélé par la section de propagande de la commission executive, c'est de susciter partout des < apôtres > c'est de relier entre elles, de façon à en former un groupe compact, les différentes bourses du travail, les différentes unions de syndicats — et le principe de l'union vient d'être décidé au congrès de Saint-Etienne le 7 février 1892 (1) — c'est de donner une tête à ce corps immense, probablement la Bourse de Paris, et de reconstituer ainsi, la fédération imitée du club des jacobins de ^, qui tout d'un coup fait surgir un pouvoir nouveau sous \q^ pouvoirs régulièrement constitués, d'après les usages constitutionnels un pouvoir fort, énergique, présidé par un ministre du travail, qui dirigera brusquement la marche de la nation entière vers une orientation nette : la solidarité universelle, V internationalisme.
(1) Des annexes à la bourse de Paris allaient être créées dans chaque arrondissements pour correspondre aux mairies. L'ancienne bourse du 95^ rue J. J. Rousseau formait une annexe.
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II. — Observateurs et procédés d'observation. «L'école des
chartes Jt de la science sociale.
18. — La nécessité des études sociales est démontrée : nous avons prouvé le mouvement et môme parcouru assez de chemin. Il reste à parler de nous et de notre tâche particulière. Il ne suffit pas, en effet, de savoir pourquoi on étudie un ordre de faits : il faut encore savoir comment» Les habitués de Técole de Droit de Paris, les lecteurs de ces recueils, écoutent des conférences, feuilletant des livres, qui font défiler devant eux une à une les photo* graphies des différents métiers parisiens, rehaussées par une série de cadres — les grandes questions à la mode, que nous examinons à leur sujet ; dans la coulisse, plus discrètement, ils assistent (un certain nombre d'entre eux assistent) à des entretiens familiers, où des conseils pratiques sont donnés ; où des observations projetées au Marais, au faubourg St- Antoine, peu importe, sont distribuées ; où l'on arrête certaines visites collectives aux différentes usines, en général, les plus connues. Que signifie au juste cette petite organisation, à coup sûr encore assez embryonnaire, bien qu'une Faculté d'État consente à la protéger, à côté des puissantes machines d'enquêtes officielles, dépendant l'une de l'État, l'autre de la Ville, VOffice du Travail, la Bourse du Travail ?
19. — Cette petite organisation, lecteur, a été définie d'un mot, et cette définition est due aux professeurs de V École des chartes, qui ont bien vite reconnu l'affinité de leur méthode à scruter le passé et de notre méthode à scruter le présent. L'an dernier, au congrès général de la Société d'Économie sociale (1) c'est-à-dire de la société fondée sur le vœu de l'Académie des sciences pour propager l'admirable procédé monographique de Fr. Le Play, un des maîtres les plus autorisés de la science historique française, M. Siméon Luce traçait un vigoureux et majestueux parallèle en* tre ces deux créations du labeur intellectuel de notre race : V école des chartes, d'une part, produisant au jour sa critique si serrée des documents historiques, ses impeccables classements, et aussi ses découvertes, c le Polyptique d'Irminon » de Guérard, les « Études sur la condition de la classe agricole en Normandie » de Léopold Delisle, par exemple ; et de l'autre Vécole monographique, groupée par la société d'Économie sociale, avec ses procédés particuliers d'observation sur les races vivantes et contemporaines cette fois, ses cadres fixes qui mettent en relief tous les éléments d*une constitution sociale, et aussi ses tentatives pour en dégager les faits généraux à la suite de Fr. Le Play. Après les procédés
(1) La fondation est du 27 novembre 1856 ; rAcadèmie des Sciences ve- Bait de couronner les « Ouvriers européens », La Société d'Économie sociale est reconnue d'utilité publique.
d^étude du passé ; c'étaient les procédés de Tôtude du présent qui avaient été découverts. En face de l'école des chartes historiques la P'rance possédait — le point de vue présenté par une autorité égale à celle de M. Siméon Luce mérite quelques égards — V École des chartes des sciences morales et politiques.
30. — Nous demandons, lecteur, à tirer profit de cette comparaison aussi exacte que flatteuse, et en la développant nous voulons vous faire entrer plus avant dans une identité, que V Ecole Monographique, dont nous sommes ici le représentant, tient à honneur de revendiquer.
21. — Avez-vous jeté parfois les yeux sur le programme du cours de TÉcole des Chartes, de cette école abritée sous l'administration publique des archives, un peu comme nous le sommes par les puissants rouages de statistique générale, qui amènent pour nous les documents. En resuivant le cycle de trois années, où les auditeurs retrouvent en un ordre rigoureux l'enseignement des Luce, des Meyer, de tant d'autres, vous ne tardez pas à distinguer trois idées principales, autour desquelles se rangent les cours de paléographie, de philologie romane, de bibliographie, de classement de bibliothèque, de diplomatique, de sources de l'histoire de France, de classement des archives, etc., etc. 1* Il faut apprendre à lire les documents et à les comprendre : c'est l'art de déchiffrer les écritures anciennes, l'art subtil de Bernard de Montfaucon. 2^ Il faut en faire la critique, distinguer les éléments qui en constituent l'authencité, sur la voie tracée par les célèbres bénédictins du XVIP siècle. 3° Enfin, il faut classer ces faits, en dresser la nomenclature, établir les rapports de cause à effet, en saisir l'enchaînement, cela par des exemples ; les cours de droit civil et canonique de l'éminent bibliothécaire de la Faculté de Droit n'ont pas d'autre but. Exactement les mômes idées, les mômes trois idées, apparaîtraient avec une symétrie frappante, si au lieu du seul cours de Question ouvrière, tenté à la Faculté, tout un enseignement se constituait — peut-ôtreun jour cet espoir se réalisera-t-il — dans toute la plénitude que comporte cette immense étude : la France travailleuse, disons plus, le monde du travail.
22. — Là aussi nous distinguerions toute une série de leçons techniques sur le procédé créé pour déchiffrer les premiers caractères du « livre de vie » — c'est lui où il s'agit de lire — sur le fil conducteur qui doit débrouiller la complication du groupe social à analyser, rural ou urbain : la monographie de famille. Les linéaments invariables de ce cadre fixe, composé d'un budget central recettes et dépenses, qui fait si énergiquement transparaître l'existence de la famille ouvrière, y seraient décrits, tels que Le Play
(1) Depuis janvier 1882, M. Siméon Luce a été enlevé à la Science française.
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les a tracés, tels aussi que les expériences excessives les ont modifiés. L'auditeur, le curieux de recherches identiques, apprendrait à manier en se jouant cet instrument si sûr, dont l'étude constitue ce que nous pourrions appeler noire paléographie , Et cette paléographie, qui contient déjà en elle tout l'exposé des moyens d'étal>lir la critique des éléments observés — puisqu'il faut avant tout distinguer les renseignements erronés des véridiques — serait insinuée dans les esprits surtout par des leçons de chose ; cliaque collaborateur ancien entraînant à sa suite les recrues nouvelles, moniteur ou chef d'équipe volontaire dans ces voyages de découvertes au centre de Paris.
23. — Il y aurait aussi une autre chaire, étroitement liée à la précédente. Là serait détaillée Tamplification nécessaire delà monographie de famille, la monographie d^ atelier. La découverte est due à M. Cheysson, l'économiste bien connu, professeur aux sciences politiques et à l'École des mines: elle était indispensable, parce que les renseignements économiques sont fournis par l'atelier, comme les renseignements sociaux le sont par la famille, et qu'économie politique et sociale ne peuvent se séparer, la partie étant indissolublement liée au, tout. La base en est un budget central, recettes et dépenses : partout le chiffre règne en vainqueur dans ces analyses : lui seul, ainsi que l'a si bien compris M. Funck- Brentano, dans la belle préface qui ouvre nos « Charpentiers » « indique le degré et la nuance. > Or ici tout est nuance et degré. L'œuvre de critique des documents est encore plus délicate : c'est de la diplomatique pure, toujours enseignée par l'entraînement mutuel, l'école réciproque d'observation.
24. — Mais il est un troisième point encore mal éclairci. Dans cet immense chaos de documents humains — le roman a forgé l'expression ; il faut se résigner à cette aumône — tout n'est pas à prendre. Un groupe social étant donné, groupe rural, groupe urbain — c'est une classification empirique, mais frappante — on ne peut appliquer les deux instruments précités : la monographie de famille, la monographie d'atelier, à tous les ateliers, à toutes les familles. Où sont les points stratégiques dominants qu'il faut tenir pour être maître des autres ? C'est le développement de l'essence, du principe même de la méthode, le choix des types non encore abordé, que Ton expérimente tour à tour dans les milieux simples, comme les pasteurs d'extrême-Asie, les milieux plus complexes : les paysans de la plaine saxonne, du Limousin, de la Navarre ; les milieux extrêmement condensés St-Étienne, Roubaix, Lille, Paris. C'est, à l'aide de la statistique — de la statistique analysée, tirée au clair, jugée et contrôlée, —- le cadre définitif de la monographie du canton ou de métier, essayée dans les Métayers confolentais ou les Charpentiers de la Seine, selon qu'il s'agit de paysans ou d'ouvriers proprement dits ; c'est réellement la détermination exacte des sources de l'histoire présente, le classement des archives ainsi
obtenues, et définitivement rangées, toujours avec l'aide des auditeurs zélés, dans leur ordre et par catégorie.
25. — Enfin, le dernier terme, la tâche suprême, la liaison de Teffet et de la cause, la recherche des faits permanents, ce qui désigne avec prudence le je ne sais quoi baptisé audacieusement du nom de loi : l'examen des grandes questions éternelles ou changeantes, qui se sont posées toujours, ou qui ont été soulevées depuis peu : les grèves, la coopération, les grands magasins, les associations ouvrières, le t Sweating System »,la description vivante et mouvementée de la société actuelle, où une fois de plus les résultats de la méthode vont enfin apparaître dramatisés, où l'œuvre sera découverte et où les échafaudages tomberont. On ne procède pas autrement à l'école des Chartes ; et Vhistoire des institutions de V ancienne France serait le vigoureux pendant de ce tableau des institutions de la France présente.
26. — Mais, ce qui nous différencie étrangement des Ghartistes, c'est qu'en définitive leur vie est une réalité et la nôtre en partie un rôve. Ils sont nombreux, puissants : le talent, parfois môme plus, le génie est leur partage. Ici encore, malgré les concours assurés, les hommes manquent. Comment sont-ils guidés ? Nous n'osons le dire. La première et la seconde des chaires indispensables pour l'explication de la méthodee sont remplacées tant bien que mal par le premier volume du recueil < les Charpentiers » ; la troisième trouve un équivalent bien maigre dans les « Ébénistes du faubourg St- Antoine ». Tous ces essais mettent en relief la dernière idée, la recherche des faits permanents, qu'il faut agiter devant le public pour l'attirer. Que de choses à faire et à créer ! En vérité, un secours jeune, énergique, dévoué comme le vôtre est fort nécessaire.
27. — Nous voulons être encore plus sincère avec vous, lecteur, maintenant qu'une communauté de travail a créé un lien étroit entre nous. Nous voulons soulever devant vous un voile, dont le mystère a suscité chez un grand nombre d'entre vous d'inquiètes recherches. Ce sera la conclusion de cet appendice, voire même de ce livre. Vous savez pourquoi nous étudions la question sociale, vous savez comment nous Tétudions. Il faut aller plus loin et vous dire dans quel esprit,
28. — Bien souvent, vous vous êtes demandé, en parcourant tel ou tel fragment de cet exposé sur le « Jouet parisien », bien souvent vous vous demanderez Tan prochain, quand nous étudierons ensemble les Halles, les Halles parisiennes — car peu à peu passent sous nos yeux les industries et les commerces, auxquels se heurte le budjet de dépenses de l'ouvrier : l'habitation, le mobilier, la nourriture.— « Mais quelle est au fond la pensée de l'au-
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teur ? Il a une doctrine. Quelle est sa doctrine ? » Nous ne tenons pas au rôle de sphinx. Nous allons tout vous avouer.
39. — Lorsque vous lisez un livre d'histoire, écrit par un auteur de Tancienne école, vous pouvez à bon droit dire : f C'est un rétrograde ; un doctrinaire — un orthodoxe en politique, — un libéral, un socialiste, un anarchiste môme ». liOrsque vous avez terminé quelque recherche, signée d'un nom connu dansTécole nouvelle, vous vous heurtez à des doctrines contradictoires : c C'est un rétrograde, vous écriez-vous ; il parle de tradition. Non, ce doit être un orthodoxe : tel axionne vient de Royer-CoUard. — Il n'est pas orthodoxe ; il prétend à cet autre endroit relever le drapeau de la libre pensée historique. — Evidemment, c'est un socialiste, un communiste : il nous a montré les monstrueux abus de la propriété privée. — Mais le collectivisme, devant les faits qu'il cite, s'écroule — Il n'est plus rien ; il est anarchiste >. C'est que vous êtes en présence d'un chartiste ; c'est que vous avez devant vous Toeuvre d'un t documentaire », il voit le fait, le dit : tant pis pour la doctrine que le tait écraser.
30. — Vous savez le secret, lecteur. Chartiste, « documentaire », nous le sommes plus que personne. Dans cette science sociale, où l'on n'a parlé jusqu'ici qu'au nom des doctrines, nous venons apporter le fait, le fait dur, cruel, mais qui a toujours raison. Ni rétrograde, ni orthodoxe, ni libéral, ni socialiste de la chaire, ni collectiviste, ni communiste, ni anarchiste, nous sommes les sansdoctrine^ ou plutôt les disciples d'une seule doctrine, la seule que le mouvement scientifique nous permette, celle qui met audessus de tout le fanatique respect de cette grande justicière des systèmes, l'implacable vérité.
CONCOURS DE TRAVAUX PRATIQUES EN
Le -volume précédent contenait le résumé de cinq travaux pratiques rédigés par les adhérents du t groupe d'études sociales » de la Faculté de Droit de Paris.
Le volume actuel ne se termine par aucun résumé de ce genre, et ce silence est une preuve de forte activité, non d'inaction.
Le « groupe d'études i a reçu, en effet, en 1893, la sanction qui lui manquait. La Société d'Économie sociale, dépositaire de la méthode monographique, fondée en 1856 sur la demande de l'Académie des Sciences pour la diffusion des procédés d'enquête de Fr. Le Play, a mis à Iji disposition de ses membres deux prix en argent, l'un de 200 francs, l'autre de 100 francs.
Quatorze concurrents se sont fait inscrire en mars. Chacun d'eux a reçu un sujet de monographie de métier à son choix. Un jury a été constitué, comprenant MM. Glasson, de l'Institut, professeur à la Faculté de Droit, président ; M. Gheysson, inspecteur général des ponts et chaussées, professeur à TÉcoledes Sciences politiques et à l'École des Mines ; M. Welche, ancien ministre, M. Al. Delaire, secrétaire général de la Société d'Économie sociale, M. Urbain Guérin, M. Hubert Valleroux, M. l'ingénieur des mines Fontaine, M. P. du Maroussem.
Le 15 mai, six travaux étaient remis, ayant pour titres : chocolatiers, industrie des conserves, raisins de Thomery, culture des fraises, marqueteurs, chiffonniers de Paris.
Le 1«' prix a été décerné à M. Edouard Fuster, pour son travail sur les chiffonniers.
Le 2° a été partagé entre MM. Henri Decugis (raisins de Thomery) et Paul Lagarde (conserves).
Ces travaux et les enquêtes concurrentes, au mérite desquelles le jury a tenu à rendre hommage, seront publiés in extensoi^aiV les recueils de la Société.
D'où l'inutilité de les mutiler à la fin du présent volume, suivant le procédé que la nécessité nous avait imposée l'an dernier.
Le concours de 93 ouvre une série que la Société d'Économie sociale a résolu de ne pas laisser interrompre. Le concours de 1894 aura lieu à la môme époque (congrès annuel de mai) (1).
(1) Voir Réforme sociale du 1«' juillet 1893. Discours de MM. Glasson. de l'Institut et Gheysson.
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